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Vot. MONTRBAL, JUILLET, 1851. No. 7.

RAPPORT.
FAIT . 3MEM5Y5URs LES P1IESIDENTS ET DIIIECTEUnS

Oi tA so5rTé n'annIctinunn D ias-CADAn.
PAn 31. OSSAYE L I-JUXLLET, 1851,

T\IEssIEuns,-La nécessité de créer des fer-
rmes-écoles-modûles se fait sentir depuis
longtems dans le Bas-Canada. Les colons
nyant abus ô jusqu'à ce jour, par une
culture épuisante, de la bonne qualité du
sol, menncent de réduire votre beau pays,
naturellement si fertile, en un vaste tène-
ment ruiné et improductif; on ne saurait
trop se lâter d'arracher les cultivateurs à
leurs funestes foutines, et de les mettre dans
la bonne voie.>Ce n'est pas par des conseils,
ni par des récompenses isolées que l'on
atteindra ce but, mais bien, par le bon ex-
emple d'une culture fertilisante et régénê-
ratrice, etpiar le4seignement de cette cul-
ture à la génération croissante.

Jo n'dppuierai pas davantage sur la né-
cessité*d'une pareille. création, yo s la
a ressentez comme moi

Une ferme école sera pour le Bas-Canada
une ouvre nouvelle, sans précédens, qui'
fixera ail plus haut degré l'attention * tous
les cultivateurs. Pour qu'elle leur soit pro-.
fitable, il fau'dra qu'élle leur fournisse
de bons exemples, d'utiles enseignenens,
et partant, qu'elle sait habilement dirigée.

Pour qu'une première ferme école ins-
pire de la confiance, il est indispensable
qu'elle soit placée, dès son début, sous le
patronage des lommes les plus instruits,
les plus compêtens, les plus influens du
pays. C'ést à vous, i1MM. que revient
de droit, sous tous les rap poris le patrona-
ge de cette institution pâti-itique ;vous
seuls êtes aptes à délibérer sur les moyensa
mettre en Suvre pour Qrriver à sa création,
sur letatuts qui devront a régir et li,
portance qu'on doit lui donner. ,

Messieurs, votre honorablts sécrêtaire M.
Evans, m'ayant chargé de vous faire un rap-
port sur l'organisation d'ine ferme modèle
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en Canada, je vous apporte le fruit de mes
réflextions sur ce sujet. Je n'ai eu que peu
de tems à consacrer à mon travail, il se res-
sentira, dès lors, le la précipitation avec
laquelle il a été fait.

Voici ce que je me suis- proposé, oi
faisant ce rapport:

10 Devous faire connaitre sommairement
les conditions les plus générales des fermes
écoles européennes.

20 De vous poser les questiorns qui dé-
coulent naturellement de cet exposé et de
vous en proposer la solution.

30 Enfin, de vous faire connaître mon
opinion privée sur les questions dont il
s'agit:

Vous voudrez bien, Messieurs, m'accor-
der votre attention et surtout votre indul-
gence.

DES FERMES PCOLES EN GeNIRAL.

Une ferme école modèle appartient à
l'état ou est.l'objet d'une industrie particu-
lière.

DES DEGRf:S DL.S ÉCoLES.
Les fermes écoles sont de trois degrés

différens.
Les écoles normales ou de premier de-

gré sont destinées à former des professeurs
pour les fermes de deuxième et troisième
degré. Les élèves y recoivent des notions
assez étendues le toutes les sciences ayant
quelques rapports avec l'agriculture, telles
que la botanique, la chimie, la physique, la
dynamique etc.

Les écoles de deuxième degré ont pour
objet de former des chefs d'exploitation,
propriétaires ou fermiers; l'enseignement
théorique de ces écoles se réduit à quelques
élémens de botanique, de chimie et de phy-
sique; mais, Part vétérinaire, la compta-
bilité agriedle et la culture pratique y sont
enseignés dans toute leur étendue.

Enfin, les écoles de troisième degré don-
ient des leçons pratiques seulement, et sont
destinées à former les agens subalternes
et médiats de la culture, de petits fer-
miers,des jardiniers, des chefs d'attelages.

DE LA DÚRÉE DES PITUDES.

La durée des études nour les écoles dle

premier et de deuxième degré est de 4.
années, elle n'est que de deux ans, seule-
ment, pour les écoles de 3me degré.

DU PERSONNEL ENSEIGNANT.

Le personnel enseignant d'une école
normale se compose d'autant de professeurs
qu'il y a de sciences enseignées dans Péta-
blissement.

Celui de la ferme de deuxième degré
se réduit à:

Un contremaître ou chef d'attelages,
un professeur vétérinaire, un jardinier
pépinieriste, un teneur le livres et de
comptabilité agricole, et un professeur d'a-
griculture chargé, aussi ordinairement, du
cours élémentaire de botanique, de chimie
et de physique.

Un contremaître et un directeur suffisent
pour Pécole du troisième degré.

DE LA SUPERFICIE DÉ LA FERME.

La superficie de la ferme doit être assez
étendue pour pouvoir présenter, à peuprès,
toutes les variétés de terrein qui compo-
sent la généralité des terres arables du
pays, dans l'intérêt duquel cette ferme est
créée ; car, il est important que les élèves,
à la fin de leurs études, soient capables
d'apprécier la nature du terrain qu'ils au-
ront un jour à cultiver, pour leur propre
compte, et de lui appliquer la culture qui
est mise on ouvre, dans la ferme modèle,
pour les terres de même nature.

Les champs doivent être parfaitement
clos et assainis,des chemins bien entre-
tenus et aboutissant à la ferme, doivent en
faciliter l'exploitation.

Dr L'EMPLACEMENT DE LA FERME.

Le terrain ou emplacement de la ferme
ne doit pas être choisi indifflérement, près
0u loin des grands centres de population;
il est convenable qu'il se trouve placé dans
les conditions ordinaires de la majeure par-
tie des exploitations rurales.

DEs BATIMENS.
Les bâtimens' doivent être en rapport

avec le degré de la ferme école et l'étendue
du sol cultivé. Dans tous les cas, ils doi-
vent suffir à abriter convenablement hons

mes, btes et fourraees. Des batimens
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bien établis rendent facile l'exploitation
de la ferme et 'économisent beaucoup de
denrées, de teins et d'argent. Le plan n'en
doit donc pas être légèrement tracé et
doit concorder, en tous points, avec le syâ-
tême général de l'école.

* DEs INSTItU31ENs5 ARATOIRES.

Le directeur doit faire choix des instru-
mens aratoires les mieux connus comme
présentant le double avantage de la perfec-
tion et de la rapidité de l'exécution.

Une fabrique de ces instrumens est ordi-
nairement attachée aux écoles normales
et le deuxième degré.

Du CHEPTEL.

Le nombre des bétes, leur nature et leurs
qualités sont subordonnés à l'importance
de l'exploitation.

Les écoles normales et celles de deuxié-
me degré entretiennent ordinairement des
animaux de choix, et sont autant de haras
chargés d'améliorer les races et de conser-
ver pures celles qui sont parvenues ait plus
haut point de perfection.

Du PRIX DE LA PENSION.
Le prix de la pension des élèves est fixé

par la société d'agriculture du lieu dans
l'arrondissement duquel s'établit la ferme.

DU coSTUMîE ET DE QUELQUES AUTRES

DISPOSITIONS.

Un costume est' adopté pour chaque
école et déterminé par le directeur.

Tous les travaux de la ferme sont 6xé-
eutés par les élèves.

Avant Pouverture des cours, un program-
me des études, approuvé par la société
d'agriculture, est publié par le directeur
de l'école

Les élèves d'une et d'autre catégorie
ne peuvent être admis aux écoles avant
l'âge de 16 ans, à moins qu'ils ne soient
orphelins.

On doit ajouter que, dans chaque ferme
de premier et de deuxième degré, un em-
placement est spécialement consacré aux
expériences utiles commandées à M M.
les directeurs par le'gouvernement ou la
société d'agriculture;'dela,la dénomination
de ferme iole expérim-entale que l'on

donne quelques fois aux fermes sus-men

tionnées.
QUESTIONS A TRAITER.

ME ssunris.-Après l'exposé sommaire
que je viens de faire des dispositions géné.
raies qui régissent les écoles des différens
degrés, je suis amené tout naturellement
à vous poser les questions suivante:

1 La ferme école que vous avez l'inten-
tion de créer, sera-t-elle la propriété de
l'étatou l'objet d'une industrie particulière ?

20 Quel sera le degré de Pécole ?.
3° Quelle sera la durée des études 1
P. Quel sera le personnel -enseignant?
5° Quelle sera la superficie du sol de la

ferme ?
6° Quels travaux préparatoires devront

êtres exécutés sur le sol, avant de le livrer
à la culture?

7° Dans quel lieu de la province sera
choisi l'emplacement de la ferme?

8° Sur quel plan seront construits les
hâtimens, et quelle sera l'importance de
leur construction ?

9° Quels instrumens de culture seront
adoptés 1

10° Quel sera le nombre îles bêtes à ache
ter?

11° À quel prix doit-on fixer la pension
des élèves ?

12° Tous les travaux de la ferme seront-
ils éxécutés par les élèves ?

La solution de ces divers questions est
indispensable pour fixer, d'une manière
précise, le chiffre le Pallocation que vous
vous proposez de demander au gouverne-
ment: d'autre part, elle vous donnera une
idée approxinatine des forces et charges
de l'exploitation que vous avez en vue, et
vous mettra en état de décider d'avance,
si la ferme pourra se soutenir par elle
même oui si elle aura besoin, pendant
quelques années, d'une subvention annuelle
qu'il sera facile de déterminer.

M M. Avant que vous ne passiez à
la discussion des diverses questions que je
viens de vous poser, permettez moi de vous
présenter quelques ofbservations sur cha-
cune d'elle.



JOULNAL D'AGRICULTURE.

LA FERME ÉCOLE QUE VOUS AVEZ L'IN-

TENTION DE CitfER, SERA-T-ELLE LA PRO-

PRIÉTE DE L'ÉTAT OU L'OBJET D'UNE IN-

DUbTnIE PARTICULIÈRE 1

J'entends par ferme école propriété d'é-
tat, celle dont la fonds et l'administration
appartiennent a l'état. Dans ce cas, le
gouvernement fait tous les frais de premier
établissement, paie le traitement des profes-
seurs et les dépenses de l'exploitation, per-
çoit les produits et, en un mot, administre
la ferme, pour son propre compte, par les
soins d'un directeur. à rétribution fixe, qui
n'assume qu'une responsabilité morale.

Dans l'autre cas, la ferme est exploitée
par un simple particulier, à ses risques et
périls; rien, du fonds ni de l'administration,
n'appartient à l'état qui se réserve seule-
ment le droit d'examen et le surveillance
sur P'tablissement. Du reste, ces fermes
écoles ne sont autorisées qu'autant.qu'elles
se trouvent dans les conditions dont je vous
ai parlé plus haut.

Je crois, Messieurs, que dans les circons-
tances actuelles, ce dernier mode d'ex loi-
tation n'est pas réalisable.

Certainement. le Bas-Canada ne man-
que pas d'agronomes distingués, possesseurs
de terres immenses situées dans les meil-
leures conditions, mais, se trouverait-il un
seul de ces messieurs qui veuille faire, a
ses risques et perils, les dépenses néces-
saires à la création d'une école, et tenter les
chances de cette nouvelle entreprise i D'un
autre côté, est-il probable que le gouverne-
ment alloue des fonds pour des consfruc-
tions et augmentations à éxécutéer sur une
propriété particulière?

D'autre part, votre création ne doit pas
être éphémère, et parconséquent, ne peut
être soumise aux mille incidens de l'exis-
tence privée ; l'état seul peut la conserver,
la transmettre, la perpétuer.

Le premier mode d'exploitation a bien
ses inconveniens. Rarement on a vu une
ferme école, régi e pour le compte de
l'état, présenter les résultats qpe l'on
était on droit d'en attendre. M M. Les

leur amour pour la science, et du reste,
encouragés par la solvabilité du trésor pu-
blic, se sont trop souvent laissé aller à des
expériences ruineuses et d'un mauvais ex-
emple. C'est avec beaucoup de peine,
que j'ai entendu, bien des fois,les ennemis
duprogrèssetarguerdes dèfficitscontinùele
de certaines écoles, pour repousser comme
inutile, sinon préjudiciable, tout enseigne-
ment agricole.

Il arrive nu contraire, très rarement,
qu'une ferme ecole régie par un directeur
capable, pour son propre compte, ne pré-
sente des résultats avantageux et pour le
directeur et pour les éléves, car, dans ces
exploitations se trouvent ordinairement ré-
unis ces trois élémens du succès: l'ordre,
l'activité et l'économie.

Il serait donc raisonnable d'adopter
un moyen terme entre les deux formes
que je vous ai présentées:

L'état fournirait le terrein, érigerait les
bâtimens, fournirait le cheptel et le mobilier
aratoire, et confierait la ferme prête à fonc
tionner à un directeur qui la cultiverait
pour son propre compte.

Je ne doute pas que l'état, dans cette
hypothèse même, ne soit contraint de don-
ner à l'école une subvention annuelle, du
moins, pendant quelques années.

La question la plus importante de tou-
tes est celleci :

QUEL SERA LE DEGR. DE L'tcOLF,

Le degré île l'école, voilà la base du sys-
tème. Lorsque vous serez fixés sur ce
point, il vous sera facile île déterminer le
chifflre des dépenses à faire et par suite
du crédit que vous vous proposez de de-
mander au gouvernement.

Ce n'est pas seulement sous ce rapport
que je considère cette question comme la
plus importante de toutes, mais bien, par-
ceque le succès de l'enseignement agricole
en Canada dépendra peut être de la sagesse
île votre délibération sur ce point.

Si, par un motif d'économie oit par tout
autre motif, vous nie votez que l'éta-
blissement d'une école de troisième degré,
vnq n'nnrpý nnti t'1 Ta a T nri...
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taires et fermiers aisés penseront, avec rai-
son, que l'enseignement purement pratique
de l'emploi des instrumens aratoires ne
convient qu'aux agens subalternes et mé-
diats de la culture, et ne peut suflir aux jeu-
nes gens appelés, par leur fortune, par leur
position sociale, à devenir des chef d'ex-
ploitation.

Ces mêmes agens subalternes, vous en
conviendrez, ne prendront pas l'initiative
et attendront que les hommes, sur la dé-
marche desquels ils règlent ordinairement
leurs pas, aillent en avant.

Nous voici donc avec une école sans
élèves. *Un pareil tchec dès le début suffi-
mit, soyons en convaincus, pour retarder
de dix ans, peut être, l'enseignement agri-
cole dans votre belle province. Les ennemis
du progrès ne manqueraient pas de se sai-
sir de l'arme redoutable du ridicule pour
combattre, à l'avenir, toute tentative d'éta-
blissement de ce genre.

D'un autre côté, Messieurs, cédant à
un noble enthousiasme, vous laisserez vous
entrainer par les faux attraits d'une gigan-
tesque entreprise i je suis persuadé du con-
traire. Vous êtes tous agronomes distin-
gués; pour la plupart, praticiens habiles, et
vous savez, par conséquent qu'en agricul-
ture tout est lent, les moyens comme les
résultats. C'est du tems que l'on doit at-
tendre le progrès, parceque c'est par le
tems que s'acquière l'expérience. Ainsi,

*au lieu d'établir,de suite,un vaste plan d'en-
seignement agricole ; une école normale
pour créer des professeurs, des écoles du
deuxiéne degré destinées à créer des chefs
d'exploitation et enfin des écoles de troi-
sième dêgrépour former des agens subal-

.ternes; négligeons et l'école normale et
celles de troisième degré, et composons
pour commencer,' avec quelques élémens
étrangers et ceux qui sont sous notre
main, une école mixte, c'est à dire, qui don-
neraun enseignement de deuxième et trois-
ième degré. Nous formerons, par ce moyen,
sur la même exploitation, et des chefs pour
,commander et des hommes-pour mettra à
exécut on. Les uns et les autres rece-

2
vront les mêmes principes, chacun en ce
qui le concerne, ils seront en quelque sorte
unis par les liens de l'éducation.

Vous pourrez voir alorsdesfermiersou pro-
priétaires, richse2, envoyer à votre école et
leurs enfans destinés à devenir chefs d'ex-
ploitations, et les enfans de leurs propres
serviteurs destinés à seconder, un jour, ces
chefs de la même génération qu'eux.

Plus tard, lorsque l'enseignement agrico-
le, ainsi organisé, aura inspiré la confiance
si nécessaire à son progrès, vous pourrez
grandir votre plan. L'école. qui nous oc-
cupe, par son expérience et par ses lumiè-
res, aura des droits à devenir une instiu-
tion mère, une insfitution normale, et
sera capable de fournir des directeurs
habiles à des écoles de deuxième et
de troisième degré. Alors, seulement,
vous pourrez faire pénétrer, jusqu'au der-
nières limites du pays, l'instruction agri-
cole et i sa suite, la prospérité.

Mais qu'ant à présent, je considère ne
école normale comme impossible, et une
école de troisième degré isolée, comme
insuffisante et ne devant pas réussir.

QUELLE SERA LA DURÉE DES ÉTUDES.
Suivant le plus ou le moins d'aptitude

des jeunes gens canadiens, vous fixerez,
messieurs, la durée des études.

Ordinairement, la durée de ces études
est de quatre ans pourles écoles de deuxié-
rne degré et de deux ans, seulement, pour
celles de troisième degré.

Dans les écoles de deuxième.degré, les
deux premières années sont consacrées à
la culture, proptement dite, la troisième ci
lPhorticulture, et la quatrième aux soin des
animaux.

Dans les écoles de troisième degré, la
première année est consacrée aux soins
des animaux et la deuxième à l'étude théo-
rique et pratique des' divers instrumne
aratoires.

DU PERSONNEL ENSEIGNANT,

Je vous ai dit, Messieurs, dans le para-
graphe quatrième de l'organisation géné-
rale des fermes écoles, quel était d'ordi-
nair,e le personnel enseignant d'une école
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de deuxième degré, je crois que dans-les
circonstances où nous sommes placés, on
peutsupprimer, sans inconvenient, le te-
neur de comptabilité, et en charger le direc-
teur, du cours d'agriculture ; on n'aurait
donc plus i se pourvoir que d'un profes-
seur vétérinaire et d'un jardinier pépiniè-
riste. Les élenens de chimie, physique
et botanique seraient compris dans le
cours dlu professeur vtèrinaire. Quant au
contremaître ou chef d'attelage, c'est au
directeur à le distinguer parmi les plus
habiles lahonreurs du pays, et à le façon-
ner à l'importante charge qu'il veut lui
confier.

Ce petit personnel est indispensable
pour donner aux élèes une éducation
agricole solide et complete.

C'est par les élèves du deuxième degré,
que je voudrais instruire ceux du troisième
j'établirais, par ce moyen, les heureux rap-
ports dont je.vous ni entretenus.

DE LA SUPERViciC nU SoL.
L'étendue d'une exploitation telle que

celle qui nous occupe ne peut être moin-
dre de 450 arpens; je l'ai déjà dit, le sol
que vous choisirez devra renfermer, autant
que possible, toutes les variétés de terrein
du pais, etje doute fort que sur une moin-
dre étendue on puisse obtenir cette lieu-
reuse condition.

Vautre part, il fuit que la superlicie
du sol arable soit en rapport avec le nom-
bre des bras à employer. Il serait inutile
de donner ses soins à la création d'une
ferme modèle si l'on n'espérait pas réunir,
au moins, vingt élèves ; or, ce nombre est
plus que sulisant pour la culture de 450
arpens.
DEs TRAvAux PRÉPARAToIRES ! PAIRE.

Vous le savez Messieurs, il n'y a pas
de bonne culture possible, sans assainisse-
ment. Il faut que les élèves se pénètrent
de cette grande vérité et apprenent à Pap-
précier; il sera donc utile, avant d'ouvrir
les cours, d'exécuter tous les travaux -né-
cessaires pour arriver à l'entier écoulement
les eaux;

Si ie vous narle de ces travaux. eoî.

parceque, plus tard, vous aurez besoin d'en
évaluer approximativement la dépense,
pour déterminer le chil're du crédit que
vous demanderez à l'état.

Vous n'oublierez pas les chemins et les
clolures.
DE L'EMPLAcEIENT DE LA FERME ET

DES nÂTIMNs.
Je connais trop peu le pays pour me

permettre de vous donner mon opinion sur
l'emplacement de la ferme. Quant aux
bâtimens, je vous dirai seulement: une
école mixte de 2me. et 3me. degré pour-
ra réunir, dès le commencement, vingt
élèves; si la ferme est d'une étendue de
450 arpens, elle poura entretenir 187 bêtes
de gros bétail ; vous conmaissez le person-
nel enseignant; vous noublirez pas le peu-
ple de la basse cour ; enfin, vous ajouterez
à tout cet elTectit' les fourrages et le mobi-
lier aratoire: voilà, Messieurs, tout ce que
vous avez à loger et à abriter.

Il est de la plus haute importance que
vous fassiez un devi très approximatif des
constructions que vous aurez. à exécuter,

pour déterminer, plus sûrement, lechif're
du crédit à demander.

DES INSTRUMENS ARATOIRES.
Je ne'pense pas qu'il soit opportun,

quant à présent, de joindre e la ferme
école une fabrique d'instrumens aratoires.
Une somme sera allouée au directeur pour
acheter ceux qu'il jugera utiles, mais il
devra se garder de déployer, en cette cir-
constance, un luxe onéreux et ridicule.

Du cHEPTEL.
Il est impossible do décider, clés ce'

jour, le nombre, la nature et la qualité des
animaux qui composeront le premier fonds
de cheptel; létendue et l'état de la ferme
et les capitaux disponibles vous traceront
la ligne à suivre.

Il serait à desirer que votre ferme de-
vînt un haras conservateur et reproduc-
teur de la belle race chevaline canadienne.
Pour cela, le gouvernement allouerait des
fonds suffisans pour fournir à l'établisse-
ment deux étalons de choix et une dixaine

,m'nqn nmlnurp
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Quant aux races bôvines et ûvines,
vous ferez acte de prudence, messieurs, en
n'introduisant, tout d'abord, dans la ferme,
que des animaux parfaitement acclimatés.

Il serait, peut-ètre, peu avantageux de
peupler la bassccour avant d'avoir tous
les excédans de nourriture animale et vé-
gtale qui en font ordinairement les frais.

Du Paix DE LA PENSIoN.

Vous devrez fixer, messieurs, le prix de
la pension des élèves des deux classes, de
manière à mettre, en peu de tems le direc-
teur en état de soutenir l'école, par ses
propres forces.

Les services actifs que les élèves ren-
dront à la ferme doivent venir en attenua-
tion de la retribution pécuniaire qu'ils
seront tenus de payer; c'est pourquoi, il
est convenable d'apprécier ces services à
leur juste valeur.

J'établis une très grande diilérence en-
tre les prix des pensions des deux dégr6s.
En effet, nous devons attendre beaucoup
plus de travail effectif des élèves de la trois-
ième catégorie, habitués, dès leur bas âge,
aux travaux rustiques, que de ceux <le la
deuxième qui n'en n'ont aucune idée.
D'autre part, ces derniers nécessitent des
frais considérables d'enseignement théori-
que auxquels sont étrangers les élèves de
troisième degré.

A la question qui fait l'objet le ce para-
graphe, se rattache essentiellement celle
que je vais traiter.
Tous LES TRAvAUX DE LA FERME SE-

RONT-ILS ExÉCUTÉS PAR LES ÉLÈvES ?
Je commence par dire, oui, tous les tra-

vaux de la ferme doiventt être exécutés
par les élèves qui y concourent, chacun
selon son aptitude et sa force physique.
Mais, pour cela, il faut que les élèves du
troisième degré soient assez nombreux
pour que la majeure partie des travaux
puissent être exécutés par.eux, et que les
élèves du 2me. degré n'aient qu'un peu
d'aide à leur donner.

Cette question, Messieurs. est une des
plus importantes de toutes -celles quejni

traitées, et je puis dire quc' c'est à elle
que je dois 'idée d'une école mixte. je
n'ai pas voulu en faire l'argument princi-
pal en faveur de ce genre d'école, cepen-
dant, il est tout aussi peremptoire que celui
que j'ai mis à sa place.

En etfet, M. M. supposons que vous ne
votiez que pour une école du deuxième
degré, destinée à former des chefs d'exploi-
tation ; de quelle nature seront les élèves
qui viendront à votre école? Ce seront
des fils de propriétaires ou de riches fer-
miers. Ces jeunes gens, pour être en état
de suivre fructueusement les cours de cet-
te école, devront avoir reçu une certaine
instruction préparatoire. Ils auront donc
été élevés jusque là, loin des champs et
dans la plus profonde ignorance des tra-
vaux de culture; leurs bras ne seront point
accoutumés à la fatigue et leurs corps à.
supporter le chaud et le froid. Quels tra-
vaux serez vous en droit d'attendre de ces
natures délicates? certainement, par un
exercice modéré et progressif, on arrivera
à faire de ces jeunes gens des hommes
robustes et nguéris, niais, les travaux
d'une ferme ne peuvent pas être soumis à.
de pareilles éventualités; ils doivent s'exé-
cuter, à jour et à heures fixes, par uni per-
sonnel préparé d'avance. Il n'estpersonne
de vous, Messieurs, qui ne soit pénétré de
cette grande vérité, qu'il n'y a pas de suc-
cès à espérer en agriculture sans activité
et -sans exactitude.

Si donc, à. côté de ces élèves, nous ne
plaçons d'autres élèves plus robustes et
habitués aux travaux des champs, c'est 1
dire, des élèves du troisième degré, com-
ment s'exécuteront les travaux de notre
ferme? Nous serons contraints d'entrete-
nir un personnel actif, à gages très onéreux,
et tellement onéreux, qu'une ferme ainsi
organisée ne pourrait-se soutenir que par
une subvention annuelle ou en imposant
aux élèves un prix de pension exorbitani.

Cette dernière question doit fixer par-
ticulièrement votre attention.

Messieurs, je ne saurais entrer plus
avant dans le sujet que je viens de traiter
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sins empiéter 'sur vos attributions, et sans
sórtir du cadre que je mie suis tracé.

Arriver à créer, avec économie, une
institution agricole accessible à toutes les
bourses et à toutes les intelligences; tel
est ci résumé le but de mon travail. A
vous maintenant, lessieurs, de délibérer
sur les moyens à employer pour atteindre
sûrement et promptement cet heureux ré-
sultat.

Ossa.~

A L'EDITEUlt DU JOUtNAL D'AGRIOUL.
TURE.

\loxsiun,-Le grand but de votre
Journal étant l'avancement de Pagriculture
et la prospérité de ceux qui s'y livrent,
qui en est uie conséquenîce,je ne ferai au-
cune apologie en sollicitant ile petite place
dans vos colonnes polir faire quelquos re-
marques sur un article qui malheureuse-
ment est presqu'entièreient négligé par
nos cultivateurs, et qui cependant pourrait
leur devenir très-profitable, dût-on même
se contenter de le cultiver pour son pro-
pre usage, mais dont on pourrait tirer aus-
si un parti avantageux cn le cultivant assez
en grand pour on approvisionner nos rmar-
chés, et ménie pouir en exporter au tdehors.
Je veux parler des produits dles vergers,

-dont la valeur et P'importance ie sauraient
étre trop appréciées. Quand les fruits d'un
verger seraient sans autre valeur que Por-
nement qu'ils apportent autour le la fer-
the, ils mériteraient par cela seul :iiux
yeux de l'homme de goût au imoins le de-
gré d'attention qu'on lui donne Ci génral
dans le district. Malheureusement cette
négligence ne se rencontre pas seulement
chez celui qui n'a pas les moyens de plan-
ter "un verger, mais elle est à peu près gé-
nérale citez tous les cultivateurs. Cet
état de chose s'explique par le fait qu'on
a regardé comme une loi immuable de la
nature le résultat île quelques expériences,
faites sans art et sans connaissance du sujet,
et que la nature semble persister à nmaiti-
tenir en dépit de l'art le plus habilement
emnlovéî Je tei. veux certainement nas

avancer la théorie absurde que l'art peut
venir à bout de renverser les lois de la nn-
tutre; ce que je veux dire, c'est que très
souvent la, nature est mal cromprise, et
qu'on met sur soit compte les erreurs
d'une tentative mal entendue. Je dis

énime que les lois luai sont vraiment de la
nature cèdent beaucoup à Part bien ci-
temdu.

Au nombre des erreurs qui ont tendu à
entretenir cette opinion est celle-ci, qui

prévaut généralement, qu'il i'est possible
île cultiver avantageusemuent les pommes
que sur les terreins gravelleux ou calcaires,
et qu'oni ne pieut réussir sur les terreins
glaiseux. Cette erreur qjuîi a longtemps pré-
valu dans ce district, et qu'on y a regardée
comme une loi inviolable île la nature.
nous a, je n'eni ai pas le moindre doutes

privés de plusieurs niilli'rs d'arpents de
verger, ci cette province, et a été cause
que nouis avons envoyé au dehors (les som-
ies considérables pour l'achat d'un article
que notre sol et notre climat peuvent pro-
duiré à la perfection. Pour prouver la
fausseté de cette opinion, je vais citer un
article du célèbre Dawning, et j'y 'ajoute-
rai ma propre expérience pour le corro-
borer.

" Les terreins glaiseux, quand ils sont
bien égoutés, et quand il n'y a pias un
excès de 'ghiise, sont de bons sols pour les
fruits. Généralement, ces sols sont pro-
fonds, pesants et dilliciles à travailler.
Les cspèccs de fruits qui réussisscnt'sur ces
sols sont, les pommcs, les poircs, les ceriscs,
les prunes et les abricots, et ils y sont gêné-
ralcment exempts de maladies et des in-
sectes, et rapportent très-bien. Dans un
climat humide, comme celui d'Angleterre,
les arbres fruitiers ne vivraient pas dans
les terreins glaiseux à cause de la trop
grande quantité d'eau du sol,'mais il n'en
est pas ainsi avec la chaude température
de nos étés. Les plus belles poires et les
plus belles prunes que nous connaissions,
comme, aussi celles -dont le rapport est le
plus considérable, croissent' sur les bords
di, hi n Enrt.A River. enr ,m torr.in. rirh. et

JOURNAL D'AGRICULTURE.200



JOURNAL.,D' AGRICULTURE.

pcsant, approchant beaucouep de la

glaise." Je puis ajouter à cela que sur ma
terre, près de St. Philippe. place où à
peu-près toutes los terres contiennent plus
ou moins de glaise, le site de la maison
choisi par un des premiers occupants est
presque la partie la plus basse de la terre,
et le sol du jardin est riche et glaiseux à
10 pouces d'épaisseur, et repose-sur un lit
de glaise forte et jaune. On avait planté
sur ce sol environ 30 arbres fruitiers qui
ont aujourd'hui 40 ans d'existence. Pen-
dant les deux ou trois premières années,
je n'ai donné qu'une faible attention à ces

arbres, les supposant des sauvageons;
mais il y a environ trois ans, je les ai tail-
lés convenablement, et la conséquence en
a été qu'il m'a fallu en soutenir les bran-
ches pour les aider a porter la quantité de
bonnes pommes doint elles étaient char-
gées, et au moment où je vous écris elles
sont à la lettre couvertes de jeunes, fruits,
et elles font de vigoureuses pousses nou-
velles, et suivant toutes les apparences ces
arbres vivront encore 40 ans. Convaincu
par cette expérience Iue cette notion po-
pulaire gui fait croire que les pommiers nc
peuvent pas vivre sur la glaise est ti er-
reur, j'ai procédé à planter ci pommiers
une prairie d'environ quinze arpents, dont
le sol est de la terre forte et glaiseuse.
J'ai planté ces arbres en suivant l'ancienne
et vicieuse coutume, c'est-à-dire de creu-
ser un trou et d'y mettre l'arbre, et d'en-
graisser abondamment avec un fumier
riche. Presque tous ces arbres sont en-
core vivants; il n'y en a (le 30 sur le tout
qui ont péri. Ce printemps, j'ai répandu
autour de chacun de ces arbres une bonne
pelletée-de chaux éteinte sitôt la disparu-
tion de la neige, et maintenant ils ont une
belle apparence, quoique, très-peu d'en-
tr'eux eussent fait des pousses lannée der-
nière. En examinant ces arbres l'automne
dernier, j'ai trouvé qu'à peu près toutes
les racines qui avaient été plantées, dans
les trous étaient pourries, et que la vie
des arbres était entièrement soutenue par
de petites racines fibreuses qui avaient

poussé à deux ou trois poutes de la sûr-
face du sol ; et j'ai remarqué de plus que
le nombre de ces racines était beaucoup
plus grand partout où l'on avait jeté quel-

ques poignées de paille on le foin autour
du pied de l'arbre, recouvertes d'un peu
de terre, pour protéger la surface du sol
contre les rayons directs du soleil; cette
observation m'a suggéré un plan tout nou-

'veau pour planter mes arbres, etje l'ai trou-
vé très-avantageux dans les plantations
que j'ai faites au printemps, et comme je
pense Iule tous ceux (lui l'essaieront s'en
trouveront aussi bien que moi, je vais don-
lier à' vos nombreux lecteurs ce que je
regarde comme une méthode nouvelle et
améliorée d'élever tui verger; en leur
demandant de donner à la chose une at-
tention particulière, et de m'aider dans
mon expérience. Suivant dotie les sug-
gestions dle la nature, telles que je les ai
détaillées plus haut, je résolus ce* prin-
temps de planter mes arbres de manière à
mettre les racines en contact avec, une cer-
taine quantité le matières végétales en
décomposition, le manière à faciliter le
développement les racines fibreuses. La
manière la'plus aisée et la plus économi-
que de le fire était île planter mes arbres
sur lia tourbe sans la remuer, laquelle, 'en
se décomposant, aiderait à lia formation et
à la nourriture des jeunes racines. - Quand
j'eus bien mûri mon idée, j'attendis im-
patiemment que la fonte des neiges me
permit de mettre à exécution mon rêve
favori sur une grande échelle. J'avais
fait couper et enlever le bois sur une éten-
due considérable de ma terre, qui était
restée ainsi sans être améliorée depuis
deux ou- trois ans. Les 'souches avaient
été brûlées deux fois, ainsi que les grosses
herbes qui y avaient poussé, mais les ra-
cines restaient encore dans le sol; et pour
les ôter de.maniére,à permettre à la char-
rue de passer partout, il eut fallu dépenser
5 à 6 piastres par arpent, ce qui était plus
qu'il était justifiable de faire dans l'état
présent des choses. 'Je choisis done cette
place -pour ma plantation d'aprés<mon

[
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nouveau procédé, et en conséquence j'ai
fait venir 2350 arbres, et creuser des
égouts entre les rangs où j'avais intention
de planter mes arbres, ayant soin de faire
jeter toute la tourbe du même côté. Sitôt
que la saison pét le permettre, j'ai com-
mencé à planler de la manière suivante.
J'ai plié les racines en dehors, de façon à
leur faire imiter le pied d'une poule repo-
sant sur le sol, ci même temps que le
tronc était appuyé ave( force sur le sol;
et ensuite, j'ai lit enterrer le pied ci
grande partie avec les tourbesdont j'ai déjà
parlé, en formant une espèce le meule, à
la hauteur qu'il était en terre auparavant,
et l'étendant à la distance de deux ou trois
pieds en dehors, suivant la longueur des
racines. Cette meule consistait presqu'en-
tièrement de tourbes dans tous les états de
décomposition, et nonobstant l'humidité de
la saison et la nature tenace du sous-sol,
qui les eut presque tous fait périr s'ils Lus-
sent été plantés dans des trous, ils n'ont
pas souffert le plus léger dommage de l'ex-
cès de l'humidité. .'avais moi-même élevé
tous ces arbres, et même les plus avancés
avaient été vendus à des.pratiques; et ce-
pendant, quoique je n'aie pu achever ma

plantation avant îa seconde semaie de
mai, plusicurs desjeunes arbressont mainte-
nant en fleur, les neuf dixièmes ont des
feuilles, et font des poussesi j'en ai ne-
suré le 10 du courant qui avaient cinq

pliouces de longueur, et sur toute cette
plantation il n'y avait qu'un arbre qui pa-
rût dans uin état douteux. Je pense,
Monsieur, qu'un semblable succès est
sans précédent dans ce district, et je Pat-
tribue surtout à la nouvelle manière de
planter, que je regarde aussi comme sans
précédent, du moins à ma .connaissance,
c'est-à-dire de mettre l'arbre sur la surface
herbée lu sol dans une vieille prairie, et
dans un morceau de terre non. achevée.
Pour donner plus de force à cette manière
rnouvelle, je crois devoir ajouter que j'ai
planté environ 60 autres arbres dans de la
terre. labourée, d'après l'ancienne mé-
thode. et'n'ils sont au moins auinze iours

en arrière de ceux qui ont été mis sur le
sol. Eléservant quelques autres remarques
sur le sujet pour votre prochain numéro,
je concluerai en observant qu'il y a dans
ce pays des milliers d'arpents de terre
qu'on ne juge pas de valeur à payer le
trouble de les faire, qu'on pourrait de cette
manière convertir en vergers avec beau-
cuup moins de dépenses qu'on ne les faits
généralement, et avec des résultats beau-
coup plus certains.

J'ai l'honneur d'étre, Monsieur,
Votre très-obéissant serviteur,

TuoNîAs McGiN-N.
Prison (le ïMontréal, 13 Juin, 1851.

MANIkaE or. CULTIVEri Le MANGEL-WURZEL, ou leT
TERAVE DEs CnAMPS.

La terre où Pon veut semer ses bette-
raves demande•à peu près la même prépa-
ration que pour les ave si ce n'est
qu'il s'y faut prendre plus à bonne heure.
Il sullit que la terre soit nette et bien pul-
vérisée, et pour cela il faut la travailler à
l'automne, surtout quand la terre est forte,
car les.gelées et les neiges de l'hiver sont
un des plus puissants moyens d'ameublir
les terres fortes. Néanmoins, sur un sol
léger, la chose est moins nécessaire. Ainsi
donc, dans les terres fortes, nous recorm-
maMwtde commencer la préparation de
sa terre sitôt que le grain en a été enlevé
à l'automne. On commence par recouvrir
le terrain de fumier, qu'on enterre par un
labour, et çn le laisse ainsi jusqu'au prin-
temps, en avril on en mai, où il faudra a-
chever de le préparer pour recevoir la se-
mence, par un nouveau labour et un her-
sage suflisant pour le bien ameublir et
niveler.

Sur un sol suffisamment ameubli, nous
recommandons de les semer au sillon, com-
me les navets, après y avoir mis du.bon
fumier de cour ; on peut aussi y mettre avec
avantage un ou deux, quintaux de guano
ou lu super phosphate de chaux jeté à la
volée. Quand la terre est ainsi préparée,
en avril ou en mai, suivant que la saison
peut le permettre, on sème sa graine
et on la recouvre -un peu plus que
pour les navets,: et on passe un petit
rouleau sur les sillons. Le reste dë
la culture, qu'on se serve da la pioche à
cheval ou à la main, diffère peu de celle
qu'on suit pour les navets, sinon qu'il faut
annorter nlus de soin à ne laisser au'un
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seul pied à la fois, et si le sol est riche, il
faut laisser plus d'espace entre chaque
pied, afin de leur permettre de parvenir à
toute leur grosseur. On peut remplacer
les pieds qui manquent par des choux
ou des navets de Suède. ou même des na-
vets ordinaires.

Dans ce pays, la récolte doit se faire
en octobre, avant le froid, qui gate beau-
coup cetto racine. Il faut choisir un temps
sec pour cela. Il faut beaucoup de soin
pour la bien conserver. Nous attachons
autant d'importance à la récolte de la bet-
terave qu'à celle du blé, et nous nous y
occupons avec autant d'activité les trois
ou quatre jours qu'elle dure.

Nous occupons cinq ou six homnues ou
femmes à arracher les racinies,à en couper
les feuilles et à les mettre en petits tas pour
être pris par !-s tombereaux, et transpor-
tées au lieu où l'on veut les conserver, qui
doit toujours être près de la demeure. On
en fait une espèce de meule ayant cinq
pieds à sa base, on les recouvre le paille,
sur laquelle on met un lit de terre. De
cette manière, ou les préserve de la jelée,
et on les conserve mèmejusqu'au printemps.
A cette saison, il faut avoir soin d'enlever
la terre à temps, car la chaleur les fait gâter
rapidement, quand elles commencentàfaire
de nouvelles pousses. Néanmoins, quand
on les serre bien sèches, et sans terre après
elles, ce soin devient à peu près inutile.

Nous donnons plus bas le coût de la cul-
ture et le rapport d'un arpent de betteraves
sur un sol naturellement pauvre, mais dans
un bon état de culture. Sur un sol riche
et aussi bien cultivé, on peut en récolter
presque le double, tandis que la dépense
de culture n'augmenterait en rien. En
tout cas, nous pouvons aîsément calculer
que la culture de la betterave paiera aussi
bien que celle des navets, et que si on y
met plus d'engrais on en sera payé par le
plus grand développement que pren-
dra la racine. Il ne thut pas oublier ion-
plus, que le morceau de terre où oi
sème ces betteraves se: trouve amélioré
pour longtemps, et qu'il sera en état de fouir-
nir plusieurs autres récoltes successives de
grain avec avantage. On cultive la bette-
rave en mme temps que les navets, et on
les garde pour le printemps, parcequ'elles
sont beaucoup; plus faciles à conserver.
Nous en recommandons beaucoup la cul-
ture hnos agriculteurs du Canada, persuadé
qu'ils en seront parfaitement satisfaits sous
tous les rapports. Ce n'est que par ce
moyen et d'autres semblables, qu'ils pour-

ront réussir à entretenir leurs vaches pen-
dant nos longs et durs hivers, dans un état
qui puisse les rendre profitables pendant
l'ètë.
Prix de la culture d'un arpent en Ecosse.

£ s. d.
Rente.............................I 15 0
Nettoyer, herser, etc............ 0 15 0
Trois labours..................... 1 4 0
Sillons........................... 0 4 0
Semer et rouler.................. 0 1 6
Charrier et étendre le fumier.. 0 8 6
Piochnee à la main......... ... 0 7 6
- aver cheval, trois fois..... 0 6 0
Serrer la récolte................. 1 0 0
12 voyages de fumier 1 1 tonine

chaque Fis................. ... 3 0 0
1& quint. guano.................. 0 15 0
4. lhs. de semence............. 0 4 0

Rapport par arpent.
10 0 0

£ s. d.
20 tonnes de racines a 12,.1... 12 0 0
Valeur des feuilles laissées sur

le champ, ou enterrées avec
la charrue ............ ........ 1 0 0

£13 0. 0
On ne saurait donner la valeur du pro-

duit avec exactitude, car le cultivateur le
retire en bour ou en moutons gras, en fu-
mier, en améliorations du sol. Mais 12s.
par tonne sont ceriainement la. plus basse
estimation qu'on en puisse faire. On pour-
rait toujours en obtenir davantage sur les
marchés.

PREPARATION DU LIN.
Le procédé employé dans cette nouvelle

invention a été introduit en ce pays par le
Chevalier Claussen, d'origine Belge,. qui
s'est occupé de préparer le lin de diverses
manières pendant plusieurs années. Nous
nous servirons de ses propres paroles pour
rendre comptedeson invention:

Le principe de l'invention par laquelle le
lin devient propre àétre manufacturé sur un
métierà coton,àlaine ou àsoie,sansavoirre-
cours à unemachinespéciale pourcetarticle,
consiste à détruire le caractère cylindrique
ou tubuleuc dela fibre, au moyen du gaz
acide carbonique, ou d'un autre gaz dont
l'action fend les tubes en lin certain nom-
bre de filaments, semblables à de petits ru-
bans, d'un caractère solide et d'une gravi-
té moindre que le coton, dont la face su-
périeure et l'inférieure sont des seg-
mentsde cercle, etdontlesbordssontéraill1é
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et comme dentelés. Avant d'expliquer
la nature du procédé par lequel s'opère
ce changement, il faut expliquer la struc-
ture le la plante. La tige (le la plante
renfiermne trois parties, l'écorce ou le bois:
la fibre pure, et la gomme résineuse qui
fait adhérer les libres les unes aux autres.
Pour préparer cette plante à être employée
a la manufacture de quelque tissu fin, il
faut avant tout en séparer la partie ligneuse
et la substance glutineuse. La pre-
iniére de ces opérations pieut s'effectuer
à l'aide (le moyens mécaniques, pres-
qu'aussi simples que ceux dont oit se sert
pour battre le blé. Mais pour faire dis-
paraitre la substance glutincuse de la fi-
bre, il faut avoir recours soit à la fernen-
tation produite par le procédé de le tenir
en trempe pendant un certain temps, ou à
quelqu'autre agent chimique. Le systémne
actuel de faire tremper à l'eau froide
ou chaude est néanmoins inellicace, pour
enlever toute la substance glutineuse ad-
lirente aux fibres, parcequ'une grande
partie (le cette substance est insoluble dans
l'eau. Le premier procédé à suivre dains
la préparation dii coton île lin est donc
d'obtenir une parfnite désintégration des
fibres, les unes d'avec les autres, ci enle-
vant entièrement la substance qui les unit
entr'elles.

Cela s'el'ectue en fesant bouillir le lin
pendant environ trois heures, soit tel qu'on
l'apporte dii champ, soit aprés qu'on l'a un
peu nettoyé dans île l'eau où l'o a fait dis-
soudre uin demi par cent de soda caustique.

A la suite de ce premier procédé, on le
met dans une eau légèrement acidulée d'a-
cide sulphurique, dans la proportion d'une
partie d'acide pour 500 parties d'eau. La
réponse aux objections qu'on fait à l'emploi
le ces substances, même à la faible quan-
tité qu'onlles emploie, c'est que le sola
qui se trouve dans la paille après le lire-
mier procédé, neutralise tout l'acide, et
forme un seul neutre, connu sous le' nom
desulfatedesola. Ceprocédéproduisant,
comme il le fait, uneséparation complètedes

,fibres entr'elles, est également adapté pour
la longue fibre dont on se sert pour les toiles,
que pour la petite qu'on emploie dans les
autres tissus. Quand on veut le préparer
pour la toile, tout ce qui reste à faire après
ce procédé, c'est de le sécher et de
l'écocher de la manière ordinaire. Les avan-
tages que possède ce mode île préparation
sur tous les autres en usage sont amsi énu-
mérés dans les'procédés. de la. Société
royale d'A griculture

le . La préparation dé lla longue
fibre pour l'éccchage s'c'efctue en moins
d'un jour; elle est toujours d'une force
uniforme, et entiérement débarras-
sée de toute couleur, ce qui rend do
beaucoup plus facile le procédé de blan-
chissage, qu'il soit opéré sur la filasse
ou sur l'étoil'e.

2e On peut la blanchir dans la paille
même avec très-peu de temps et de dé-
pense de plus.

3e On remplace l'ancien procédé de
tenir en trempe, si long et si incertain, par
un autre qui est parfaitement assuré avec
des soins ordinaires.

4e En conséquence de la séparation
plus complète des fibres entr'elles, aussi
bien que de l'écorce, l'écochagc se fait

'avec la moitié moins de temps."
Cependant quelque complète que soit la

séparation produite par ce procédé, les
fibres, à raison de leur forme tubulaire. et
cylindrique, ne peuvent encore être tra-
vaillées qu'en toile par les manufactures
ordinaires à lin, leur propriété de dureté et
d'élasticité comparatives les rendant im-
.propres à être travaillées par les manufac-
tures ordinaires pour le coton et pour la
laine. .C'est donc à cet état que s'ap-
plique la partie la plus importante de lin-

.vention. Soit avant, soit après le procédé
à l'aide duquel on obtient la séparation
des fibres, on coupe le lin avec une ma-
chine propre à cet objet en longeurs con-
venables, et ou le sature dans une solution
de soda commun pendant un temps assez
long pour permettre au liquide de pénétrer
par attraction capillaire toutes les parties
(les petits tubes. Quand elles en sont suti-
samment saturées, on en retire les fibres,
puis on les met dans une solution d'acide
sulfurique dilué de la force d'environ une
partie d'acide pour 200 parties d'eau.
L'action de l'acide sur le soda. contenu
dans les tubes met en liberté le gaz acide
carbonique qu'elles contiennent; lequel en
se dégageant donne une force expansive
suffisante, pour. fendre les fibres, et pro-
duire le résultat décrit plus Iant. Les
fibres sont ensuite blanchies, et quand
elles sont séchées et cardées de la même
manière qu'on le -fait pour le coton,
elles peuvent se travailler sur les mêmes
machines dont on se sert pour le coton ou
la laine.
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LE CULTIVATEUR ANGLAIS.
Ancune classe n'a plus de jouissances

que le cultivateur, quand les temps sont
tant soit pets favorables. lis sont en quel-
que sorte de petits rois. Son travail n'est
pas concentré dais un coin, comme c'est
le cas pour l'artisan dans les villes. Dans
les villes, il est beaucoup d'hommes qui
remuent des milliers de louis dans une
semaine, qui cependant sont tellement
enterrés au milieu d'autres édifices qu'on'
les aperçoit à peine. Il arrive sou-
vent que l'artisan riche et même le mar-
chand se voient concentrés dans une bou-
tique ou un magasin étroits,sans autre ap-
partement, sans cour, sans étable, sans
autre bàtisse d'aucun genre, et souvent il
est obligé de se nicher à un troisième
out quatrième étage, et c'est là qu'on le
trouve constamment tous les jours, tous
les mois, tous les ans, comme la chauve
souris dans un creux de mur, ou comme
le crapaud dans le cSur dune pierre ou
d'un chêne. Le printemps, l'été et l'aiu-
tomne se succèdent, le soleil et les fleurs
embellissent le monde, la brise la plus
douce souffle, l'eau la plus pure murmure
à travers la vallée, il n'en a pas connais-
sance. Il est-le triste prisonnier de Mam-
mon, et il vit et meurt ainsi. Le cultiva-
leur ne voudrait pas acheter les richesses
du monde entier à ce prix. ý Quoique ses
affaires soient rétrécies, elles le mènent né-
anmoins à une certaine portée, tant pour
l'oil que pour le cour. Sa maison est bâtie
solitaire sur son propre domaine, ses au-
tres dépendances sont là à l'entour s'éten-
dant au loin, et n'ayant ricn le cette ap-
parence resserrée et étouflhnte des villes.
Son champ offre presque toujours des col-
lines et des vallons. Ici paissent son
bétail et ses moutons, là sont ses hommes
qui travaillent-seul il est roi et commande
là. Il vit au milieu le l'air le plus pur
et du repos le plus délicieux. Souvent
quand je vois ces vrais enfants du sol,
pleins de force et de santé, laisser la ville,
je me prends à leur envier la fraîcheur et
le repos des lieux où ils s'envont. Là, se
trouvent les appartements frais en été et
chauds en hiver, l'air pur dans tous les
temps, le jardin donnant les fruits dela sai-
son, les prairies avec leur belle verdure, et
les bocages où chantent sans cesse des mil-
liers d'oiseaux, mêlant leurs voix à celles
des autres créatures, et à celle du vent qui
rafraîchit.l'air et le rend plus sain. , Coin-
ment pourrait-il se faire que le pauvre
prisonnier des villes n'envierait pas toutes

ces choses, lui qui non-seulement est con-
damné à supporter sa part des soucis,
niais qui encore se voit dans l'obligation
d'entrer en lisse avec l'égoïsme et la corrup-
tion générale. Quand on se rappelle l'a-
bondance simple île la maison du cultiva-
teur, la richesse le sa crème et de son lait,
la pureté de son beurre, son pain qui est
le produit de sa terre, qui a la douce sa-
veur de celui que le Christ rompit autre-
fois avec ses disciples, ses fruits venant
d'être cueillis, les couches de son jardin,
son verger; quand, dis-je, on se rappelle
l'aspect de ces maisons, dont quelques-
unes sont si pittoresques par leur anti-
quité, oui qui encore ont un air si brillant
et si confortable, au milieu de la vallée
profonde, où elles sont pour ainsi dire ca-
chées, tandis que les murs.en son baignés
par un ruisseau au doux murmure, ou par
un bois à l'odeur délicieuge, on ne peut
s'empêcher de s'écrier comme Jacques,
RBol d'Ecosse, quand il rencontra Johnny
Armstrong, Les rois n'ont rien à leur
envier."-1; 1

Mais ce ne sont pas là de ces avan-
tages extérieurs qui ne peuvent que donner
un peu d'éclat à la vie du cultivateur. Il y
est-plus attaché et en est plus orgueilleux
q'aucune classe dela société n'estdessiens.
Le cultivateur porte toute son âme, tout
son cour dans sa profession. Les hommes
autres professions- ou des .autres métiers,
quelqu'attachés qu'ils puissent être à leur
état, ont la bouche fermée par l'étiquette
de la société. Il ne leur est pas permis
de parler de leurs afflires sans courir le
risque de se rendre ridicules. Mais per-
sonne ne pense jamais à rire du cultivateur
qui parle de sa branche. Aussi, est-ce.là
le sujet le plus ordinaire dosa conversation.
Peu lui importe d'être trouvé ennuyeux

.par les autres professions; car ces der-
nières ne sont pas moins ennuyeuses pour
lui, et il ne recherche pas leur compagnie.
" C'est vrai qu'ils parlent boufs et vaches,"
mais il n'est pas pour eux de sujet: plus
intéressant. Peut-il y avoir rien dle plus
agréable que de seréunirdetemps en temps
les uns chez les autres, et de parler en
fumant leurs pipes, dt marché, les amé-
liorations nouvelles, le l'apparence dle la
récolte? Dose promener sur leurs terres
les dimanches dans l'après-midi, et de
donner leur opinion sur l'apparenée du
blé, îles navets, des prairies; sur cette
espèce de drainage (égouts couverts), sur
la conduite peu entendue du voisin, sur
l'apparence' deshnoutons, du hétail des
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chevaux i Il faut excuser cela, je dirai
même qu'il faut l'admirer jusqu'à un cer-
tain point. Car ce n'est pas sur des objets
artificiels qu'ils usent leur vie, niais c'est
sur les choses de la nature elle même
qu'ils travaillent, la nature travaille en
quelque sorte avec eux, et est un adoucis-
sement a toutes leurs fatigues. C'est là
le grand secrêt de Pattache qu'ils ont pour
la vie des campagnes et les jouissances
qu'elle leur procure. Ils travaillent avec la
nature, elle se charge de hâter et de con-
pIéter l'ouvrage de leurs mains. Il y a
un principe vivant dans tous leurs travaux,
et c'est là le caractère distinctif do leur art.
La terre donne sa force à la semence
qu'on lui jette, au troupeau qui lia foule
sous ses pieds. Le vent souille pour
eux, c'est peureux que tombe la pluie, les
hivers même et les neiges sont un échec
salutaire pour la végétation, ils servent à
rendre le sol plus léger, et à détruire bien
des choses nuisibles; enifin, tous les prin-
cipes do la vie animale et'végétale con-
tribuent à les enrichir. Il y a là lui charme
qui ne s'éteindra pas tant que l'esprit
de l'homme sera capable de sentir cette
force de lesprit et du pouvoir' (l Dieu
autour, de lui. On peut croire que le cul-
tivateur sans éducation n'est pas capable
de raisonner ainsi. Cela est vrai, dans un
trop grand nombre le cas, mais du moins il
sait sentir. Il n'y a pas un esprit si peu
éclairé qu'il soit, qui ne soit en état de
sentir plus oit moins ces choses, et c'est
de là que vient cet enthousiasme que le
cultivateur éprouve pour sa profession.
Ce n'est pas parcequ'elle leur fournit plus
vite le moyen de s'enrichir, parce qu'elle
leur donne plus d'indépendance ou plus
d'avantages sociaux. Dans toutes ces cho-
ses l'avantage est en faveur du négociant
actif et entreprenant; mais n'est dans ce
charme qui n'a jamais manqué de répan-
dro sa.douceur au sein le tois les peuples
agricoles dans tois les âges du monde.
Depuis le temps des partriarches jusqu'à
nos jours, tous les plus grands hommes se
cont plu à exalter les douceurs de cette
vie: tels qu'Hiomère, Théocrite, Virgile,
Ciceron, et beaucoup d'hommes de ce
pays, qui s'y sont dévoués avec tant dar-
deur."ý-HToîct.

tEMAtQUES SUR LA BASSE-COUR,
Les Canards-Les canards blancs sont

sans contredit ceux qui conviennent le
mieux sur ue terre. Ils sont en géné-
ral plus gros et pondent l'avantage. NÉ-

anmoins, les gourmets préfèrent les bruns,
comme ayant lia chair plus délicate, sur-
tout quand ils sont croisés avec Pespèce
dite du Rhone. L'espèce dite le Mosco-
vie est aussi très-appréciée, étant tout à
la fois bonno pondeuse et bonne couveuse.

On ne connait pas sûrement le nombre
d'œufs que donnent les canards. Mr.
Mowbnîy cite un exemple d'une cane
qui pondit un acuf par jour pendant quatre-
vingt-quatre jours. Il n'est pas besoin de
dire qu'elle était bien nourrie et bien sur-
veillé..

Butfoin confesse qu'aucun oiseau domes-
tique tie s'élève plus aisément. On place
ordinairement les actfs sous une poule
pour les faire couver, cette dernière étant
une mère beaucoup plus attentive, et oit
doit toujours lui donner la préférence,
parcequ'elle apprendra beaucoup plus
vite à la jeune progéniture à se suffire à
elle même.

Sitôt que les petits des canards sauvages
sont éclos, leur instinct naturel les porte
à aller à l'eau, et le mme instinct porte
aussi le,. canards domestiques à cet élé-
ment favori. Plusieurs écrivains recom-
mandent île tie pas les laisser aller à l'eau
les quinze premiers jours qui suivent leur
-naissance, et il n'y a pas île doute que si
leau est froide, comme c'est généralement
le cas à cette saison, quIe les jeunes petits
peuvent y prendre des crampes si on les
y laisse trop longtemps. Cependant,quand
l'eau est chaude, il n'y a pas de raison de
les empêcher le s'y amuser. On petit les
y laisser aller presqu'aussitôt qu'ils sont
éclos.

La farine d'avoine, délayée en pâte.
forme pour eux une nourriture excèllente ;
les patates sont bonnes aussi, mais la farine
de blé-d'inde est ce qu'il y a de préfé-
rable. La supériorité île cet article pour
nourrir toute espèce île jeunes volailles
fait quu'il mérite l'attention des amateurs.
Il n'est pas à ma connaissance qu'aucun
oiseau, nourri avec de la grosse farine de
blé-d'nde, ait été sujet à aucune espèce
de maladie. On petit la faire cuire; ce-
pendant je crois qu'il -est préférable de
leur donner la tleur crue, et sans prépara-
tion.

Il est bon île laisser aller les canards
dans le jardin potager. Ils mangent les
vers, les limaces, les chenilles, et autres
insectes qui sont un délice pour eux.
Cette nourriture leur convient très bien,
et s'ils en ont sulisamment, ils n'ont pas
besoin d'autre chose.
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Un jar suffit pour quatre canes, et Mr.
Parmentier dit qu'un plus grand nombre
est superflu.

Dans certaines parties de lAngleterre,
on élève beaucoup de canards. Mr.
Mowbray dit que beaucoup de familles à
Bucks trouvent les moyens de vivre con-
fbrtablement à élever des canards, dont la
plus grande partie, du moins les plus à
bonne heure, sont soignés à la main.
L'intérieur des chaumières de ceux qui
suivent ce négoce olfrent une apparence
curieuse pour l'étranger. Elles sont en-
tourrées de boîtes, le plumes, etc., soi-
gnées avec attention par la femme le la
maison, qui dévoue tout son temps à cette
branche d'économie domestique.

Si quelques-uns des villageois adop-
taient un plan semîblable,ils en tireraient
beaucoup d'avantage et de profits, surtout
s'ils se trouvaient près d'une grande ville.

Votre, etc.
Tipperary, 6 Mai, 1851. E. F.

PRÉPARATION POUit PEINTURER LES
BATISSES DE FERME.

Prenez deux pintes île lait écrémé,
deux onces de chaux nouvellement éteinte,
deux livres de blanc, et cette même
proportion île blanc suffit pour une plus
grande quantité: Mettez la chaux dans
un vaisseau en pierre, et mettez-y ce
qu'il faut de lait pour faire un mélange
ayaut la consistence de la crème, ajoutez
ensuite le reste des ingrédiens. Broyez
et ajoutez le blanc à la surface du fluide,
au fonds duquel il ne tardera guère à des-
cendre. Il faut alors bien le remuer; ou
même le broyer comme toute autre pein-
ture. Vous pouvez alors lui donner la
couleur qu'il vous plaira. Il faut l'appli-
quer avec tun pinceau à peinture, et don-
ner une seconde couche quand la pre-
mière est bien sechée. La quantité donnée
ci-haut suffit pour 24 verges carrées.

DIRECTIONS POUR FAIRE UNE COUCHE
À CIIOUx

Faites votre couche île la grandeur dont
vous avez besoin, aneublissez.en parfaite-
ment la terri', et tracez-y de petits sillons.
Mettez la sentence dans ces sillons, ayant
soin de ne pas la semer trop forte, couvrez
la de terre que vous refoulerez légèrement.
Sitôt que la plante lève, uyez le soin de
l'éclaircir de façon à laisser au moins un
pou.e entre chaque pied. C'est tn'iravail
qu'il ne faut nullement retarder, sans iuni

les jeunes plantes se font dommage les unes
aux autres. Tout en opérant l'éclaircis-
sage, faites un petit rechaussage à celles
que vous laissez. Quand elles ont pnus-
sé plusieurs feuilles, et qu'elles se touchent
ensemble, il faut les Ôter de la couche. On
les replante sur une autre couche préparée
à cet eflt, à la distance de trois ou quatre
pouces, ayant le soin de se servir d'une
truelle ou de quelqu'autre instrument a lpro-
prié pour ie pas casser les racines. Si vous
avez plus de p'ants qu'il ne vous en faut,
arrachez les petits, mais si vous avec besoin
de tout votre plant, il est bon île le divi-
ser d'après son apparence, afin que lors-
que vous transplanterez, vous ayez du
plant h peu-prôs égal. Le transport lu
plant tl'tnîe couche sur une autre doit se faire
amtant que possihle pur un temps sec, et sur
un terrein nouvellement Cêthé. Dans peu
de temps ce plant sera prêt à être planté
suir-le carré du jardin que vous liii destinez,
et il sera fort et vigoureux, ayant île belles
feuilles, nt lieu que si vous l'eussiez laissé
sur la couche, il nî'eut poussé qu'une tige
allongée et faible, qui n'eut fait que des pro-
grès lents, et qui en définitive, n'eut jamais
atteint la grosseur à laquelle il parviendra à
l'aide île ce moyen.-Cobbeit.

DE LA RÉCOLTE DE PATATES.
Parmi les communications reçues sur ce

sujet, se trouvaient les suggestions suivantes,
faites -par Mr. William M'Meekan, profes-
sour d'agriculture à l'école nationale d'Holy-
wood, et qui furent lues par l'assistant
secrétaire:

" lu En. choisissant sa semence, il faut
donner la préférence à celles qui sont tar-
dives, et à celles qui ont poussé sur tu
terrain élevé, et quand on change la Mmence
on doit employer alternativement celles qui
viennent à bonne heure et cellesqui viennent
tard. Quand on ne petit changer sa :e-
menre, il est bon de les planter tard, si le
terraitn petit leur permettre (le croître rapi-
demtent, ou mieux, de lee arracher à bonne
heure, quand le pied commence à perdre sa
verdeur. Comparez le 1le article.

"929 Il faut choisir les ieilleurs tuber-
cules, et j'entends par là les plus beaux, les
plus gros, et ceux qui sont les mieux pro-
portionnês, et non le rebut, ou le second
choix, qu'on regarde généralement comme
bon pour la senîpuice, nu ce qu'on appelle
communément les meilleures patates pour.
manger. On récolte généralement la même
qualité qu'dt sème.
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So Si Pn plante les palates entières, on
doit enlever tots les yeux, et n'en laisser
qite quelques-uns des principaux.

a 40 Quand on les coupe, il faut laisser
ant moins titi pouce d'épaisseur au-desisous
et non à côté d Pil.

50 Il nte faut pas les planter avant
qu'elles aient donn dtes signes dle végéta-
lion, arin de s'assurer d'une crue à peu près
uniforme.

Il Go Dans toits les ens oot peut le
faire, il fatal choisir le premier bourgeon,
pour ne pas dépenser en vain la force de
la itate.

"17v Il ne faut les mettre en contact
immédint avec aucune espèce d'engrais.

"8 Il fint faire ses sillons distatîs le
deux pieds, et y mettre ses patates à lit dis-
tance de 12 a 18 pouces. Si le sol est
riche, trois pieds nie sont que initix.

90 On ne doit pas les recouvrir de
moins de trois pouces et de plu-4 de six
pouces de terre, se guidant sur la nature du
soli, la qualité des patates et la saison.

"10" Dan le reste de leur cuture, il
ie faut pas remnuar trop souvent le sol, ni les
reltatis.ser trop haut.

TRANSACTIONS

Societe dl'Agriculture du Bas-Canada.
MONTRÉAL, JUIL1'ET, 1851.

FERMIESMODÈLES.
Nuîsnous conivainqtuonts tous les jours dla-

vantage que les écoles d'agriculture et les
fermes-modèles sont nêcessaires pour pro-
mouvoir une aimlioration générale dans l'a-
griculture du Cainadn. Dans nos deux
derniers numéros, nous avons donné tin
aperçut de ce3 que coûterait à peu près
un établissement de ce genre, comme aussi
de son rapport probable. Une ferme-mo-
dèle, outre l'instruction qu'on y donnerait
aux élèves dans la pratique le lagricul-
ture, rendrait bien des services sous beau-
coup d'autres rapports. C'est dans de
semblables établissements qu'on peut faire
avec soi des expériences qu'on petit ren-
dire iubliqutes, et sur lexactitude des
quelles on peut compter. Nousavonsdilé-
rentes races d'animaux en Canada,et toutes

devraient ètre soumises à une épreuve en-

tendue, depuis leur naissance jusqu'à leur
maturité. Ce n'est que de cette manière
qu'on pourra arriver à des conclusionsjustes
sur le mérite comparatif (le ces diverses
races. On ne peut connaître bien les qua-
lités d'un animal que quand il a été tenu
d'une manière convenable depuis sa iais-
sance justqu' sa maturité. Sur ue fermle-
modèle, le directeur pourrait donner ses
soins à cet objet, sous la direction d'tin co-
muité composé de personnes compétentes.
Il devrait y avoir certaines règles fixes

pour conduire un semblable établissement,
les quelles oit ne se départirait pas. E
faudrait les accommodations requises pour
garder les difflérentes races d'animaux,
telles qu'étaIles avec des cours séparées,de
façon à pouvoir tenir les gros animaux sé-

parés d'avec les petits, les jeunes d'avec
les vieux. Quand on serait monté de bon-
nes races, il n'y a pas dle doute qu'on ven-
Irait avec avantage aux cultivateurs tous
les jeunes animaux dlont ot pourrait se
défaire. Il en serait <le mème du grain
et îles autres graines que produirait Péta-
blissement; on pourrait aussi les vendre
aux autres cultivateurs. Une ferme-mo-
dèle devrait être le lieu où l'on s'étudierait
à l'élève tdes bonnes races d'animaux, et à la
production des semenîces pures, et tout
le district pourrait s'y pourvoir, avec Pas.
stratce qIe ttoujotrs ony trotveraitles neil-
leurs articles île toutte espèce de produit,
et que toujours on les aurait de la qualité
qu'on les représenterait. Ce serait là cer-
taieinentt île grands avantages, et qui ne
sont pas imaginaires, ils sont parfaite-
ment réalisables ; et si la ferme-modèle
est bien conduite, on sera sûr de les y trou-
ver touts et avec toite la lierfection dont ils
sont susceptibles. Si ont ne parvient pas à
faire payer ses dépenses à une école d'agri-
culture et à ue ferme-modèle,la culture est
une occupation bien peu profitable. Mais
nous sommes intimement convaincu qu'une
ferme de l'étendue nécessaire, pourvue
des bâtisses convenables, bien inontée
d'animaux, anant une bonné laiterie, der
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places propices pour conserver les racines,
et un homme entendu pour la diriger, paie-
rait ses dépenses et l'intérêt du capital
qu'on y aurait investi. A quoi servirait
donc de recommander un système d'éco-
nomie rurale perfectionné, s'il nc deviait

pas être profitable. Et nous ne compre-
nons pas ce qui pourrait empêcher uie
ferme-modèle d'être profitable. Sans
doute qu'elle ne paiera qu'à la condition

qu'elle sera tenue avec économie et avec
entente. Tout devrait y être. sur un pied
respectable, sans être trop dispendieux.
S'il est trop dispendieux, il ne pourra plus
servir le modèle aux autres cultivateurs.
Enfin, elle devra vraiment servir de mo-
dèle, et être dirigée le façon que tout cul-
tivateur qui viendra la visiter puisse s'en
retourner avec la conviction qu'il petit lui-
même suivre le mme système avec avan-
tage. C'est là le plan qu'on devra adop-
ter sur les fermes-modèles si on veut retirer
quelqu'avantage de leur établissement.

LA SOCIETE DAGRICULTURE D'ECOSSE.
Cette association recommandable, l'une

de nos plus anciennes sociétés d'agriculture,
a terminé ses séances de la saison le 16
avril. A sa dernière séance, le Dr. An-
derson, qui est le professeur de chimie de
la société, a fait une adresse des plus in-
téressantes, dans laquelle il a passé on
revue, en appuyant longuement sur chaque
chose, tout ce qui avait occupé l'associa-
tion dans ses diverses séances. L'assen-
blée était présidée par Mr. Lov, profes-
seur d'agriculture de l'Université d'Eding
bourg, lequel a rendu un éclatant témoi-
gnage au zèle et à t'habilité avec lesquels
Mr. Anderson avait conduit les afraires
de la société. Nous ne pouvons aujour-
d'hui qulie donner une faible partie des re-
marques du Dr. Anderson. Nous choi-
sissons de préfbrence les observations qui
suivent, parcequ'elles ont trait aux mêmes
sujets qui ont occupé notre propre société, à
l'occasion des expériences faites à Ayr-
shire, et qui ont si vivement attiré l'atten-
tion publique :

" La troisième discussion sur les mieil-
leures méthodes de préparer les engrais
et d'en faire usage, a fourni beaucoup de
renseignements précis et d'une grande va-
leur, et nous prouve le soin et l'attention
que nous meilleurs agriculteurs donnent à
ces matières. Mr. Fiinie, qui a ouvert la
discussion, traita at long la meilleure ma-
nière d'arranger la cour de la ferme, le
tas de fumier, et la citerne aux engrais
liquides, pour mieux amasser et conserver
les engrais liquides et solides. Sants entrer
dans les détails, oit peut dire qu'il est en
faveur d'amasser séparément les engrais
liquides et les solides. Il aime à mêler avec
ces derniers quelques lits de tourbes là où
on petut s'en procurer, il la remplace par
la glaise, ou toute autre terre là où il n'y en
a pas. Il verse l'engrais liquide sur le tas
tant que ce dernier petit en absorber, et il
ne metdanslaciterneque cequ'il nepeut pas
eii contenir. Mr. Finnie, tout en admet-
tant les résultats favorables de lemploi
des engrais liquides, est d'opinion, et en
cela j'ai entièrement partagé soit avis à
lassemblée, qu'en général il est beaucoup
plus économique de faire usage de l'engrais
solide que lu liquide. Quand on peut se
procurer de Pengrais liquide en quantité
suffisante, et qu'on sait l'employer de la
manière requise, il n'y a probablement
pas <le méthode qui produise des résultats
plus surprenants. On aperçoit de suite
ses effets fortifiants, et on est porté par là à
attacher à leur usage uie plus haute va-
leur qu'ils tie méritent réellement, et peut-
être même à leur donner la préférence
sur les engrais solides, et à croire qu'ils
peuvent servir <le substitut à ces derniers.
.Te ne pense pas pourtanit qfute cela puisse
s'accorder avec ce que nous connaissons
de leur composition chimique, ce qjui par
conséquent doit nous les faire classer par-
mi les auxiliaires, tels que le guano, le sul-
fite d'ammonia, et quelques autres sub-
stances. Avec cette manière de voir, nous
apprécions fort leur importance, mais nous
devons avouer qu'il est douteux qu'on puisse
s'en servir ailleurs que sur les fermes
qu'on peut appeler exceptionnelles, où
leur quantité est assez considérable
pour valoir la peine de se pourvoir de
machines pour les distribuer avec écono-
mie. L'expérience le plusieurs habiles
cultivateurs démontre qu'il existe des
cas où la chose est à propos, mais
rien.ne serait plus insensé que de vouloir
en faire un système d'économie général
dans le pays. Dans le fait. il nous faut des
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engrais solides et des liquides, et par la
raison seule que cesderniers sont dépour-
vus de piospiates, qui sont un des élé-
ments les plus nécessaires pour nos ré-
coites de céréales: et partoutoù la quantité
d'engrais liquide ne surpasse pas celle pro-
duite sur une ferme ordinaire, je suis tde
l'avis de Mr. Finiiie, qu'il est mieux et
plus économique de le convertir, au moyen
des absorbens, à la trone solide, plutôt
que d'en essayer l'usage partie à l'état
liquide, partie à l'état solidc. Nous avons
entendu parler beaucoup depuis pet au
sujet (le ces absorbons, et nous avons
entendu recommander la tourbe, le char-
bon, et diverses autres substances pour ce
objet, surtout pour retenir Pammoia.

Il a été fait des expériences et des ana-
lyses dans le laboratoire de la Société,
dont le résultat se trouve dans le dernier
numéro des Transactions, lesquelles prou-
vent iue lit tourbe leniporte sur le charbon
et sur tout autre article pour cet objet.
Ces expériences ont prouvé qu'une solution
d'ammonia était absorbée de la manière la
plus efficace par la tourbe desséchée, et que
mme, lorsqu'ainsi saturée, on l'exposait
à lair jusqu'à ce qu'elle devint sèche, elle
retenait encore lue grande quantité d'an-
monia. Néanmoins, il a toujours été ob-
servé que la quaitité d'anmmsonia absorbée
était plus grande que celle qui était rete-
nue, quand on lit fesait sécher, dans quel-
ques cas il s'en échappait à-peu-près tine
moitié. Je pense que c'est là un fait im-
portant, parcequ'il indique ce qui vient
confirmer la pratique, savoir, la nécessité
de toujours tenir son tas de fumier dans
uit certain degr d'litiiniditê, ce qui est
la condition la plus favorable pour cipé-
citer que 'aiinonia s'en échappe. D'un
autre côté, il faut également éviter lut trop
grand degré d'liinuidité, car rien n'est plus
mauvais que d'exposer son fuimier*à toutes
les vicissitudes tle nus cli nmts, taitôt sa-
turé et mêmo plus que saturé par la pluie,
tantôt desséché par l'ardeur Il soleil, et
perdant dans les deux cas une plus grande
quantité d'amnonia qu'il ne le ferait
sous dautres circonstances. Touts ceux
qui ont pris part à la discussion sont con-

vents de cela, et c'est avec satisfaction
que je les ai vus tots s'accorder à dire
qu'il fallait introduire la méthode de dé-
pôts convenables pour le fumier, et j'es-
père que ce sera là la première grande
amélioration dans nos arrangements de
fermi, car ce n'est que couvert convenable-
ment que le fumier petit se conserver
bien, ou bien il faut prendre toute autre
précaution pour le préserver de toute perte.
Quoique ces opinions s'accordent avec
la théorie, et qu'elles semblent confirmées

par la supériorité diu fumier produit en
gardant les animaux dans une espèce de
boite, ou autres places semblables, néan-
moiis elles ont besoin encore d'étre *con-
firiées par lexpérience. Autant que
je peux savoir, nous n'avons encore qu'une
expérience sur la valeur comparative
dii fuilier gardé à couvert, oui noli c'est
celle de Mr. Campbell de Craigie, à la-
quelle j'ai fait allusion à l'assemblée, et je
mentionne de nouveau le sujet ici, afin
d'engager un bon nombre de nos innbres
à tenter les mûmes expériences. Ce sera
rendre un grand service à l'agriculture.
La condition d]ats laquelle il faut faire
usage du fumier di cour est mie question
qui a été discutée par plusieurs ties mcm-
bres, et l'opinion générale est qu'en au-
tomne on doit l'employer assez vert, mais
qu'au printeips on ne doit faire usage que
d'uni fumier bien pouri. l'elle est l'opilion
générale, et c'est aussi celle qui s'accorde
avec les considérations théoriques. Le
fumier en pourissant change son nitrogène
en amnonia, état dans lequel il est absor-
lié par la plante, et quand le fumier doit
rester longtemps dans la terre avant que ce
procédé ait lieu, il est évident que moins
il y a de son nitrogène de couverti en am-
monia soluble et volatil, moins il sera ex-
posé à et perdre pendant les vicissitudes
île lhiver. C'est entièrement le contraire
ait printemps. Il faut qu'alors il y ait
autant que possible du nitrogène île cou-
verti en ammonia, parceque nous savons
que la jeune plante a besoin d'ètre fournie
de cette prcieuse suibstanco, qui la fait
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surgir, et l'amène rapidement à la première
période de sa jeune existence. Tel doit
être le système, lorsqu'on ne fait usage
que du fumier de cour'; mais il ne faut
pas manquer d'observer que là décompo-
sition ou la fermentation du fumier nesaurait
avoir lieu smus une certaine perte d'am-
monia, et maintenant que nous pouvons
nons procurer le guano, le sulfate d'amu-
monia, et autres engrais contenant de Paîni-
monia, j'ai souvent été frappé de 'idée de
voir s'il ne serait pas plus avantageux et
plus économique de faire usage dui fumier
nvant qu'il soit pourri, et de le mêler avec
Punîe ou l'autre de ces substances pour
fournir P'amnionia nécessaire pour faire
partir la jeune plante. Mr. Main a coin-
inuniqué à l'assemblée les résultats d'une
expérienee fort intéressanîte, et conforme
.slis certains rapports à ces vîtes; car il a
trouvé que les meilleurs résultats étaient
produits par l'emploi d'une moindre quan-
tité de fumier joilte avec un peu de guano.
Néanmoins, le'fumier dont il a fait usage
dans ces expériences était bien pourri,
iais il donne le résultat d'une autre expé-
rience dans laquelle il a fait usage d'une
quantité égale de fumier vert et de fumier
pourri, sur deux morceaux de terre diffé-
rents, pour y semer des navets, et le fiuier
vert a cil beaucoup meilleur succès.
Cette expérience et ses résultats sont cer-
tainemnent en contradiction avec la pratit ue
habituelle, et j'espère qu'on la répètera
avec soin, car si ces résultats se confir-
iutmient, ils amèneraient un grand change-
lient dans lotre pratique agricole. Dans
le fait, Mr. Main a trouvé que 28 tonnes
de fumier vert produisaient un meilleur
effet qule la mnme quantité de fumier
pourri, mais ceux qui sont un peu au fait
dle ce qui se passe quand le fumier pourrit,
savent que 28 tonnes de fumier bien
pourri équivalent à une beaucoup plus
grande. quantité de fumier vert, probable-
mvent même à 35 tonnes, si bien que si
l'expérience de MUr. Main se confirme,
niol-seulenent le fumier vert produira.une
mneilleure récolte, mais encore il en *faudra.

une bien moindre quantité. C'est là une
questionl de la plus haute importance, et
que nos hommes pratiques ne dhoivent
pas perdre de vue.

CînEM DE FEILt NTRE QUEBEC ET IA.
LIFAX.

La construction d'un chemin de fer entre
Québec et Haliibx est tn ouvrage d'une
telle'ilmiportalice pour l'Amérique britan-
nique du Nord aussi bien qlue pour l'Empire
britannique un général, que nous ne sau-
rions croire que l'accomnplissement cn soit
retarlé lonîgtenps encore. Le coût el
sera sans dote considérable, mais ce sont
lesîproduits eties niatiufactures britanniques
qui surtout ci profiteront. La question
des louis des chelings et des deniers tie
devrait pas, suivant nous, retarder un
seul insiait l'entreprise, quand il s'agit d'îui
pays aussi riche (lite l'Angleterre, nous di-
rons mme que l'Amérique britanique.
Un chemin de fer entre Québec et 1-alifax,
avec une ligne de vaisseaux à vapeur
entre Qubec et l'Angleterre pendant l'été,
renîdraient les comnmnications entre ces
deux pays aussi faciles qu'elles l'étaient
entre l'Angleterre et l'Irlande, il y a à
peitie 40 ans. Le projet est si grand et
si nécessaire, que nous ne saurions lous
figurer qu'il rencontrera aucune opposition
soit enî Angleterre soit cin Amérique. Dii
moins nous sommes sûr que tots les amis
de la connexion britannique lui seront favo-
rables. -LNous n'avons aucun doute que si
titi semblable chemin était nécessaire aux
Etats-Unis, on ne trouvât les moyens de
le faire dans l'espace de sept ans de la
présente date. Pourquoi ne iontrerion s
nous pas la muitme énergie, et ne ferions
lious pas les ménmes efforts qu'on ferait
aux Etats-Unis, pour pronouvoir une
entreprise qui nie petit manquer d'être
avantageuse au pays. Notre pays est
maintenant sous le rapport de ses immen-
ses ressources aussi bien que sous le rap-
port le son crédit, n'ayant presquî'aticune
dette, dans une position aussi avantageuse
qhu'autcimne contrêe sur la terre. es dettes
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que nous avons ont été contractées pour
des améliorations qui ie manqueront pas
de payer avantageusement. Le chemin
de fer entre IHalifax et Québec ferait for-
mer des établissements sur une immense
quantité de terres, qlui demeureront sans
être occupées et improductives longtemps
encore sans cela. Comme les communi-
cations rapides sont à l'ordre du jour, on
ne doit pas oublier que cette route nous.
ferait connuniquer avec l'Angleterre avec
nu moins deux jours moins de temps qu'il
n'en faut aujourd'hui. Nous gagnerions
de plus ce que nous payons à l'étranger
pour le transport de nos malles et de nos
passagers. C'est certainement quelque
chose d'étrange que le nous voir faire
transporter par léiranger nos malles et
nos voyageurs, tandis que nous avons chez
nous une route plus courte. Pourquoi
nous servir des voies étrangères quand
nous pouvons en avoir chez nous.

Il nous parait étrange que dans une
jolie ville comme Montréal, qui contient

près de 60,000 âmes, il n'y ait pas un seul
jardin public, avec de la verdure et des
arbres, où habitant de la cité puisse,
après son travail de la journée, aller res-
pirer un air pur, et fouler à ses pieds i
vert gazon, tandis qIe sa tête serait pro-
tégée contre Pardeur du soleil par dc
beaux arbres. Nous n'avons aucun doute
qu'il n'est pas un seul des habitants le
Montrénl qui ne fut flatté de pouvoir se
promener le soir dans un joli jardin, à
l'ombre de beaux arbres. C'est surtout
une grande privation pour li jeune classe
de notre communnutd, et qui nie peut
manquer d'ètre préjudiciable à sa santé.
Il n'y a pas a croire qu'il puisse se trou-
ve'r in seul lhomme qui ne préférerait pas
une promenade à l'onbre sur un beau
gazon, à nos rues toujours remplies de
poussière, et souvent boueuses. Il ne
manque pas (le place, soit dans la ville, soit
aux environs, qu'on pourrait convertir en

jardin et gazon, et complanter d'arbres,

sans trop diminuer les lots pour bâtir,
approprier quelques arpents à cet objet.
Il faut quelque chose pour la santé et
l'amusement, comme il faut quelque chose
pour les afraires. Si on s'occupait davan-
tnge de la santé publique, la population
augmenterait plus rapidement. On peut
peut être trouver étrange que nious traitions
le ce sujet dans notre Journal, nous répon-
dons à cela que les cultivateurs sont liau-
tenent intéressés à la prospérité de
Montréal, et comme nous considérons
qu'un jardin public avec une promenade
complantée d'arbres seraient avantageux

pour la santé publique, nous croyons de
notre devoir de revenir souvent sur le
sujet. L'homme riche a ses jardins et ses
carrosses pour sa famille, mais pour le
pauvre et l'homme de médiocre fortune,
il est du devoir du Conseil dle la ville de
les pourvoir de quelque lieu où ils puissent
aller prendre l'air avec sa famille. Les
rues remplies de poussière <le la cité de
Montréal ne sont pas des places oui les
jeunes ou les vieux puisseit prendre
l'exercice qui leur convient. Tous revien-
droits sur le sujet de temps eun temps, tant
qu'on n'aura pas fait quelque chose qui
réponde aux vues quIe nous venons d'ex-
primer.

LIHOMME UTILE.
L'homme qui s'étudie à conpiendre les

lois de la nature, et qui s'efforce de les
faire servir au plus grand avantage de son
pays et du genre humain, retire presque
toujours, pour lui-même, bienl peu des
produits de l'industrie qlie ses connais-
sances ont tendu à promouvoir et à
répandre. Il est peu de personnes qui se
donnent la peine de s'enquérir ce qu'il
a fallu de sacrifices, de recherches, de
temps et le pensées pour acquérir cette
connaissance, qui une fois rendue publique,
devient impérissable, et profite à tous sans
néanmoins que Pauteur ei soit sutlisam-
ment récompensé, et même sans qu'on
reconnaisse quelquefois le bien qu'il a
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personnes qui agissent de la sorte, le font
pour leur propre plaisir, et qu'elles n'étaient
pas obligées de le faire. Cela peut être
vrai, mais ce n'est pas répondre avec bien
de la générosité, surtout quand cette
réponse vient de la part de ceux qui re-
tirent tout l'avantage de leur travail. C'est
un fait bien établi, qu'il n'y a pas de tra-
vail plus mai recomîpensé que celii dont
nous parlons. L'auteur ne reçoit ci effet
qu'une bien faible portion de la valeur di
produit auquel il a largement contribué.
C'est le sentiment de cette injustice qui
fait que dans les autres pays les nations et
les législateurs, qui sont assez éclairés
pour comprendre le bienfait immense des
recherches scientifiques, se sont efforcés
d'indemniser jusqu'à un certain point par
des faveurs spéciales et des distinctions
flateuses ces hommes, qui travaillent à
l'avancement de leur pays en agrandissant
le cadre des connaissances humaines.
Les hommes qui n'ont jamais fait aucun
acte, ou aucun sacrifice pour le bien géné-
ral le leur pays, ne peuvent pas compren-
dre, ou même croire, que d'autres puis-
sent le faire. L'intérêt personnel, qui
règle la grande partie de nos actions, est
si opposée à toute espèce de don fait dans
l'intérêt public, que la plûpart des homme,
n'en comprennent pas l'utilité. En Angle-
terre, il y a des exceptions, on voit des
hommes éclairés et généreux venir de
l'avant avec des récompenses et des
encouragements, et c'est là une des gran-
des causes qui a tendu à élever ce pays
et son peuple à la position élevée qu'il
occupe aujourd'hui, une des premières
parmi les autres nations de la terre, sous le
rapport des arts, des sciences, de l'industrie,
des richesses et dii pouvoir. C'est la
diffusion des connaissances utiles qui excite
les hommes, qui les engage à essayer ce
qu'on leur-propose, et qui les encourage à
tenter des améliorations nouvelles. Les
hommes les plus instruits, ceux qui con-
naissent le.plus des choses utiles au genre
humain, s'ils se contentent de faire servir
leurs connaissances à leur usage privé,

durant leur vie, ces connaissances n'ont
plus aucune utilité publique, et elles
s'ensevelissent avec eux dans la tombe.
Les recherches les plus utiles sont donc
celles qui sont faites pour l'avantage du
genre humain en général, et les facultés
heureuses que le créateur a reparties
sur le petit nombre, il l'a fait néanmoins
pour qu'elles fussent exercées pour l'avan-
tage général, et c'est aller contre ses
desseins pleins dle sagesse que d'en agir
autrement. Il arrive souvent que les hom-
mes instruits hésitent à faire part au public
de leurs connaissances, par la raison qu'il
est ingrat, et <îue souvent il en retire les
plus grands avantages, sans même en
reconnaître la source ; suivant nous ce n'est
pourtant pas là une bonne excuse, quoi-
que nous soyons forcés de reconnaître,
que souvent il en est ainsi. Nous pou-
vons peut-être n'être pas correct dans nos
opinions sur ce sujet, mais nous pensons
que ceux qui possèdent le pouvoir, aussi
bien que ceux qui peuvent en ressentir
les heureux effets, doivent aider de leur
encouragement toute tentative individuelle
propre à promouvoir l'industrie, ou la pros-
périté du pays, ou de quelque classe de
sa population. A moins qu'il n'en soit
ainsi, nous n'avons pas besoin d'espérer
jamais voir le pays marcher vers le progrès,
comme il devrait le faire. Nous avons
émis dans cet article des opinions qui
méritent quelque considération, non pas
comme ayant trait à personne en parti-
culier, mais qui peuvent dans tous les
temps se rapporter I quelques individus
dans notre communauté.

Nous recommandons à l'attention des,
cultivateurs la lettre de Mr. McGinn, que
l'on trouvera dans une autre partie du
Journal. Il devrait y avoir sur chaque
ferme -un verger plus du moins grand.
Nous sommes de l'avis de Mr. McGinn
que les pommiers peuvent réussir sur à
peu-près toute espèce de sols, si on les y
plante avec les .soins nécessaires. On
avait adopté en Irlande la méthode de
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planter à la surface, il y a plus de 40 ans,
et nous en avons souvent recommandé la
pratique ici. Dans beaucoup de cas, on
fesait un trou qu'on remplissait ensuite cn
partie de petites pierres, et en partie avec
la terre qu'on avait tiréc du trou, jusqu'au
niveau du sol environnant. On y plaçait
ensuite les pommiers, et on en recouvrait
les racines avec le reste de la terre extraite
du trou, qu'on avait soin de néler avec
quelqu'engris, ncl la façonant ci espèce
<le meule autour du jeune arbre.

Généalemenit, on creusait les trous
avant l'hiver, on y mettait les pierres, et
on laissait la terre qu'on en avait tirée
exposéc à l'action du froid de l'hiver, la-
quelle par là était de beaucoup améliorée,
et renduîe plus propre à Pusaîge auquel on
la destinait. On a trouvé que les pierres
empêchaient les racines le pénétrer
directement daîsle sous-sol, et les forçaient
le prendre une lirection horizontale. De
plus, oni remarque que dans les sols glai-
seux elles servaient d'égout à l'eau. Il peut
y avoir des places un Canada où il serait
difficile de se procurer des pierres; dans
ces cas, il faudrait bien égouter le terrein,
et planter les arbres à la surface comme
le suggère ir. McGinn. Ce qu'il faut
surtout pour planter un verger sur un ter-
rein glaiseux, c'est de bien l'égoutcr.
C'est un bon plan d'élever le sol par des
labours répétés, en fesant chaque planche
dle la largeur qu'on veut laisser entre cha-
que rangée d'arbres, de façon qu'on puisse
les planter sur le milieu de ces planches.
Ce plan serait plus convenable que les
égouts couverts, parce que les racines des
arbres auraient probablement l'effet le les
déranger. Il faudrait engraisser suflisan-
ment le terrein on fesant ces labours et
ces planches, et c'est un travail qu'il fai-
dtrait opérer l'été et Plautomne précédant
le printemps où'on se propose de faire sa
plantation. Nous sommes d'avis que le
printemps est la meilleure saison pour
planter à-peu-près toutes les espèces
dl'arbres. Les fumiers qu'on emploie pour
engraisser le terrein qu'on veut mettre en

verger, doit être parfaitement pourri, et
.mélé avec soin avec le sol naturel. Ce
n'est qu'en prenant un grand soin pour
préparer le terrein de son verger, qu'on
peut espérer de le faire durer longtemps
et île le rendre productif, mais si ont
néglige ces précautions, on s'expose à
voir périr bientôt ses arbres et à perdre
ainsi le fruit de ses dépenses et île son
travail. Nous avons recommandé dans
un précédent numéro de répandre au pied
des arbres un mélange de chaux, de suie
et île sel,comnue propre à les préserver de
la vermine et à leur donner de la vigueur.

ASSOCIATION DE CRrDIT AGRICOLE.
C'est là un sujet sur lequel nous croyons

devoir appeler constamment Patton-
tion publique, tant que nous ne possède-
rons pas quelque chose dans ce genre.
La classe des cultivateurs a certainement
droit à tous les privilèges qui peuvent les
aider à améliorer leurs terres et leurs con-
ditions, pourvu que par là les autres classes
n'aient pas à souffrir; et telles seraient les
associations de crédit agricole. Ce n'est
que par leur moyen que les cultivateurs
peuvent se procurer les capitaux dont ils
ont besoin sans se fatiguer, car alors ils ne
sont obligés qu'à certains installements
annuels pour remettre la somnie emprun-
tée, sans être exposés à îles poursuites,
ou autres dépenses ruineuses. Quelques
personunes peuvent penser peut-être, que
si l'argent était un objet de commerce
comme toutes les autres conmodités. le
cultivateur Paclheterait à tout prix, et cher-
cherait à améliorer sa condition en se le
procurant à tout espèce de terme. Nous
disons sans hésitation, que même sous les
circonstances les plus favorables, l'argent
ne peut valoir au cultivateur au-delà de
six pour cent par année, et même, pour
qu'il ait pour lui cette valeur, il lui faut
savoir lemployer judicieusement. Ainsi,
il ne saurait espérer pouvoir améliorer
ses affaires en cherchant à se procurer de
l'argent à un haut intérêt. En Angleterre,
il a été Prêté un montant considérable
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pour aider les améliorations agricoles, à
un intérêt très-bas, parce qu'on considé-
rait la terre comme offrant plus de sûreté
qu'aucune autre placement. Nous ne
voyons pas ici d'autre moyen de pouvoir
procurer à l'agricultuire canadienne le cnpi-
tal dont elle a besoin pour ses améliorations,
que l'établissement d'associations de crédit
agricole. Il n'y a pas de doute que la
facilité d'obtenir unti petit pret à des ter-
mes faciles sauverait bien des familles
canadiennes de la pauvreté, et même de
la ruine. Les lois du pays veulent que la
propriété se divise également entre tous
les membres de la famille quand le chef
vient à mourir, et si un de membres des la
famille achète toute la propriété en payant
à chacun une certaine part annuelle, ceux-
ci se verront peut-être condamnés à la
pauvreté toute leur vie, parce qu'ils n'ont
pas pu avoir toute leur part de suite, et
avec cela commencer pour eux-mêmes
un négoce quelconque. Si donc celui qui
achète avait la facilité d'cfedctuer un
emprunt pour payer tout le suite les ditlê-
rents héritiers, tous seraient capables de
faire quelque chose avec une meilleure
chance de succès. L'association de crédit
agricole ferait ce pret à des conditions
favorables pour lemprunteur, et ainsi toute
la famille se trouverait en position de. se
pourvoir elle-même. Il n'y a pas de doute
que cette loi à laquelle nous venons de
faire allusion est un échec à toute amélio-
ration agricole, et est un obstacle qui
empêche le cultivateur canadien d'amé-
liorer sa condition. Les propriétés sont
continuellement assujéties à être divisées,
ou celui qui les garde à lutter toute sa vie
pour payer la part des autres héritiers.
C'est là un sujet d'une grande importance,
et auquel on devrait donner plus d'atten-
tion. S'il y a un remède, on devrait se
hâter de l'employer, et nous regarderions
comme une circonstance bien malheureuse
pour la population agricole s'il n'y avait
pas moyen de remédier à un si grand
mal.

Il y a à peine une terre en Canada qui

ne vienne tôt ou tard sous l'influence de
cette loi, et il devient ilpossible à celui
des fils qui garde la propriété,s'il se trouve
à avoir plusieurs héritiers à payer, do
l'améliorer, ou d'avancer ses afliires. Il
peut le plus être assujéti à des procès,
s'il devient incapable de rencontrer ses
engagements envers les autres héritiers

<lui se sont liés à d'autres familles. On

peut par là comprendre quel avantage
toute la famille retirerait si elle pouvait
emprunter aux termes que prêtent les
associations de crédit agricole, et si par
là tous les héritiers pouvaient être payés
tout de suite, s'ils le désiraient, pour se
mettre en état d'entrer en affatire, ou d'ac-
quérir une terre pour eux-mêmncs. On
ne pelt espérer d'améliorations sur un
pied étendu, tant que nous n'aurons pas
quelque chose de ce genre pour répondre
aux besoins de l'agriculture.

RAPPORT D'AGRICULTURE DU 3OtS DE
JUIN.

Nous ne nous rappelons pas d'avoir vu
encore un mois de juin aussi froid et aussi
pluvieux, que l'a été celi de cette année,
et nous craignons que les récoltes n'aient
eu à en souffrirjusqu'à un certain point; sur-
toutsurles terreins glaiseux. Lessemences
etles plantations du printempsont été retar-
dées par le trop d'humidité du sol, et dans

quelques terres semes, la pluie doit avoir
fait du dommage. On nous a dit que dans
beaucoup de places la première semence
de patate a pourri, et qu'il a fallu les rem-

placer. Dans un cas semblable, on n'a
que peu de chance <l'une récolte favorable.
Les vers ont aussi mangé les jeunes blés,
les orges, les avoines, mais nous ne sau-
rions dire si le dommage a été bien étendu.
En général les prairies ont une belle appa-
rence, si ce n'est dans quelques places, où
elles ont soulert de Peau. La chaleur et la
pluie sont favorables aux prairies à peu
près sur toute espèce de terre, mais la
pluie avec le froid ne le sont pas, à moins
que la terre ne soit dans une bonne condi-
tion. Nous avons vii dans beaucoup de
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pinces du grain de belle apparence, surtout
celui qui a été semé à bonne heure, et oit
la terre est sulisaninment égoitée. Le ré-
sultat de la récolte dépendra beaucoup de
l'espèce de température que nous allons
avoir dans les trois mois qui vont suivre,
mais il est sur dlui moins que généralement
les senences se sont faites sous des cir-
constances peu favorables, tant sous le rap-
port du temps où elles se sont faites que sous
celui de létat dans lequel ste trouvait le
sol. Il parait qu'il nt'y a pas que dans le

as-Canîada que le temps a été froid et
pluvieux. On se plaint également aux
États-Unis, on Angleterre et dans les autres
pnys. Les trois mois qui vont suivre peu-
vent être très-favorables, changer tout-à-
fait l'état des choses, et nous doter encore
une bonne récolte après tout. Nous avons
vi des navets les mangels wurzel et îles
carottes, semés à bonne heure lui avaient
une belle opparence. La couleur des jeu-
nos grains, et surtout îles pois, est jaune,
et ils n'ont pas Pair sains, à cause dLe l'ex-
cès de pluie qlui est tombée depuis le prin-
temps. Un temps favorable, joint à quel-
ques rosées <le temps on temps, pourraient
encore rétablir les choses, mais nous ne sau-
rions nous dissimuler qu'il nous faut le temps
le plus favorable, dans les mois <lui vont
suivre pour nous donner uie récolte avanta-
gcuse. Il faut avoir le soin de bien ser-
cler les plantes nuisibles dans les grains.
C'est le temps de faire les labours d'êté,
là où on désire on faire. Il n faut pas
attendre que la récolte nous presse, pouir
faire ces labours etees hersages. C'estanssi
le toms île se préparer à semer le blé d'au-
tomne, qu'on doit semer vers la fin d'août,
ou nu commencement de septembre. Nous
recommandons d'ameublir la terre <le ta-
nière à pouvoir le semer au sillon. Ceci
peut se faire 'Ci creusant un petit sillon à
la charrue, et en y conduisant ensuite la
setmence au moyen de la herse. Nous
avons viu ce printemps du blé dautomne,
semé avec la machine à sillon anglaise,
ayant une bien belle apparence jusqu'à ce

des instruments toujours en bon état et
avec lesquels on peit faire convenablement
son travail, mais nous en avons vu beau-
coup ici qui sont plutôt propres à servir
d'ornement dans la boutique dt marchand
ou dit manuîfacturier, qu'à servir utilement
dans le champ.

Le temps de faucher commencera au
milieu île Juillet, Ou peut être môme plus
à bonne heure. Il serait très important
que le temps fut beau quand viendra cette
époque. Il faut couper le mil quand il est
encore en fleur, sinon la qualité lu foin
est moins bonne. Il faut tâclier le le ser-
rer, autant que possible, sanis le laisser trop
longtemps exposé au soleil, à la rosée, ou
à la pluie, afin qu'il garde sa sève et sa
couleur. Quand la saison est favorable,
oi peut le faire sécher suflisamnient et
garler Pune et l'autre. Il n'ya pas de
meilleur foin qulle le mil, quand il est fait en
saison, et en bonne condition. Les étran-
gers peuvent garder certains préjugés con-
tre ce foin, mais il n'en est pas moins vrai
qu'il n'y on a pas de meilleur. Ici, dans le
Bas-Canuada, nous l'avons plus exempt de
tout mélange que dans aucune autre par-
tie do l'Amérique. Le trelle pousse ici
à la perfection, et s'il est semé à temps et
soigné suilisamment, il réussit mieux qu'en
Angleterre. Il faut beaucoup de soin potur
le récolter, surtout si le temps n'est pas
bien favorable. Il faut le couper avant
qle la fleur commence à blachicir, et le
serrer et le saler avant qu'il ne perde sa
feuille, car c'eni est là la meilleure partie.
Il faut retourner les andains, et quand il
est en partie sec, le mettre en petites
meules bien faites. On peut l'y laisser un
jour eu deux, après quoi on le secoue
bien avec la fourche, et on le remet en
meules d'une grosseur à peu près double
des-premières. Il peut être nécessaire
de le rêtendre et de le retourner encore
avant qu'il soit sutfisamment prêt à être
serré, mais il faut autant que possible le
préserver de la pluie en le récoltant, car
il est impossible de faire ses meules de
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nagé par une pluie un pou abondante.
Quand le cultivateur a besoin de treille

pour son propre usage, il peut le serrer
beaucoup plus vert, pourvu qu'il ait de la
bonne paille à y mêler, un lit de Pm et
un lit de l'autre. La paille imbibe l'hu-
midité du treille, et les animaux mange-
ront volontiers les deux en hiver. Mais
il faut que la paille soit bonne, et qu'elle
ne soit pas moisie. Quand le temps est
beau, notre coutume est de mettre en meule
le soir diu même jour le mil que nmous
avons fauché le matin, pour le préserver
les fortes rosées, quand il est en partie sec.

Quand le mil est pur, nous ne défaisons
pas ces meules. Les autres espèces d'lher-
bes dont on fait du foin ont besoin de plus
de temps et de soleil pour se sécher, et il
n'est pas nécessaire de les couper si à
bonne heure que le treille et le mil.

Quoiqu'il ait été semé beaucoup de
graine de treille ce printemps, cependant
il en eut fallu encore d'avantage. Nous
avons vii dans le mois de Juin des champs
où à peine on voyait ça et là quelques
touffes d'herbes. Ces terres étaient d'une
excellente qualité, et elles auraient pu
être couvertes de treille ou d'autres herbes
si on y eut semé pour la valeur d'un
écu de graine de treille l'an dernier avec le
grain qu'on y avait mis. Nous avons .vi
dans une autre place un elnmmp où crois-
sait le plus beau treille, tandis que dans le
champ voisin il y avait à peine quelques
brins d'herbe épars ça et là. Nous pen-
sons que le champ sur lequel il n'y
avait pas d'herbe est aussi bon que celui
qui était couvert d'une excellente récolte
de treille, et on nous a dit aussi que ce
dernier n'avait pas été engraissé depuis
assez longtemps. Jamais nous n'avons vu
d'une manière plus claire la lifrérence
que peut produire une bonne culture dans
le même champ. Le cultivateur retirera
<lu profit en semant du treille ou d'autres
herbes sur les terres qu'il veut paccager, ne
fut-ce même que pour un-an; par là, il
donnera un bon paccage à ses animaux, et
ensuite il améliorera sa terre pour la pro.

chaiine fois qu'il la sèmera. Ceseraitaussi
un excellent moyen de détruire les nau-
vaises herbes. Si on trouve Fachat des
graines trop couteux, il est facile à chaque
cultivateur de cultiver lui-même ce qu'il lui
en fraut. En to*ut cas, il ne peut y avoir
d'excuse pouir celui qui laisse ainsi sa
terre sans herbe tous les deux anis, commne
on le fait dans une grande partie di pays,
dns une condition telle qu'il est impos-
sible aux pauvres animaux qu'on y met <le
s'y nourrir.

Il n'est pas besoin <le dire que sous de
telles circonstances les animaux ne saui-
raient donner du profit. Nous ne préten-
dons pas dire qu'il en est généralement
ainsi dans le Bas-Canada. Bien i con-
traire, nous sommes heureux de le dire,
il y a beaucoup d'exceptions, et on trouve
chez beaucoup de cultivateurs des deux
origines des pâturages excellents, et un
bon système général d'économie rurale.
Mais c'est principalement pour remédier
à ces vices, et pour les remplacer par les
améliorations, requises partout où elles
sont nécessaires, qu'est établi ce Jourial.
Ceux qui déjà. ont adopté un bont système
en ont comparativement moins besoin.
Nous n'avons pàs la prétention d'oflImr des
avis sur la direction pratique de la ferme
à ceux qui ont un bon système et qui sont
satisfaits de ses résultats. C'est pour
ceux qui n'ont pas cet avantage que se
publie notre Journal, et que l'Edition nous
en est confiée par la Société d'Agriculture
du Bas-Canada. Ce n'est donc pas à ceux
qui suivent un bon système que s'adres-
sent nos remarques ou nos suggestions.

Le mois le Juillet est le temps de sen-
er les grains qu'on se propose d'enterrer
comme engrais par les labours de l'au-
tomne. Le blé sarrazin, les navets, le
blé-d'Inle semé à la volée sont les grains
qui conviennent pour cet objet.

Les vergers ont souffert beaucoup cette
année de la chenille et d'autres causes, et
il est probable que la récolte de pommes
sera peu abondante.

Les pâturages sont bons, le marché est

217
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bien approvisionné de beurre, et à des
prix trés-bas. Les cultivateurs feront bien
de préparer leur beurre pour l'exportation
aux Etats-Unis ou en Angleterre. Les
Etats-IjUis seront probablement notre
meilleur marché pour cet article, ainsi que
pour plusieurs autres de nôs produits. Le
marché à la viande est assez bien fourni,
et les prix sont assez bons.

Nous ne saurions dire si la laine pour-
rait se vendre avec avantage dans le cas
où nos cultivateurs croiraient devoir aug-
menter le nombre de leurs moutons. Il
n'y a pas de doute que si, comme on le
devrait, nous manufacturions nous mnèmes
toutes les ctoftes en laine dont nous avons
besoin, nous pourrions employer toute la
laine que nous pourrions tirer de nos mou-
tons pendant assez longtemps. Nous
avons vu des couvertes (le manufacture
canadienne, aussi belles que nous n'en
avons jamais vu dans aucun pays, et
elles ont été trouvées telles à la grande
exhibition le Londres.

Nous pouvons produire d'excellent lin,
et à aussi bon marché qu'aucun autre de
nos produits, nmais muallhcureusenent nous
n'avons pas de bonne graine. Qui nous
empêchernit de suppléer à la demande
qu'il y aura pour le lin comme substitut au
coton ? Pourquoi n'entreprendrions-nous
pas dle mnanufanteturer ce qu'il nous faut de
diverses toiles dont nous' avons besoin
pour notre propre usage? Les per-
sonnes qui sont habituées à la toile la pré-
fèrent de beaucoup au colon. Nous
espérons que bientôt l'usage des toiles se
répandra assez pour que nous ayons bien-
tôt des toiles, comme aujourd'hui nous
avons des cotons, qui puissent répondre
aux besoins <le toutes les fortunes; et l'a-
griculture en retirera un plus grand encou-
ragement que celui que lui fournit aujour-
d'hui le coton, quoiqu'en puisse penser les
économistes politiques.-30 Juin.

MANIÈRE DE TRANSPLANTER' LES
ARBRES.

En réponse à la demande de notre
correspondant, au sujet do la nmière de
transplanter les arbres, nous disons que le
printemps nous semble la meilleure saison
pour transplanter les arbres. Nous recoin-
manderions de creuser lestroush l'automne,
afin que le sol pût être amélioré par les
gelées de l'hiver, et que tout ce qui peut
se faire. de l'ouvrage, pour faciliter la
transplantation au printemps, fût égale-
ment fait alors. Nous pensons que tous
les arbres forestiers peuvent être transplan-
tés, observant les précautions nécessaires
en les arrachant, ne brisant pas les racines,
et enlevant avec elles autant de leur sol
naturel que possible. S'il arrive que l'on
brise quelques-unes <les racines, il faut les
couper avec soin. Il faut' bien ameublir
le sol avant <le planter, et même l'en-
graisser, s'il est bien maigre. Il est tou-
jours difficile de planter de grands arbres,
et nous croyons qu'il est' mieux le les
planter quand ils sont jeunes. Il est boa
<le tailler la tête et les branches quand
l'arbre est d'une certaine grandeur, afin
que le sommet ait quelque proportion avec
les racines, sans quoi il sera impossible de
le maintenir solidement dans le sol, et de
lui faire prendre racine. C'est lit l'objet
principal qu'on obtient en taillant la tête
des arbres qu'on transplante. Il faut les
tenir à l'abri les animaux jusqu'à ce qu'ils
soient assez grands. Mais on ne taille
ias les arbres de 'espèce du pin. Quand

on transplante des arbres, il ne faut pas
en laisser le soin aux domestiques sans
une surveillance attentive du maître, ou
d'un homme qui entend la chose. Il n'est
pas difficile de transplanter des arbres de
façon à réussir, si l'on prend les précau-
tions nécessaires; mais nous croyons devoir
recommander à ceux qui veulent planter
des arbres de les faire arracher eux-mmes,
plutôt que de les acheter tout arrachés
de personnes qui n'attachent aucun intérêt
à les voir reprendre ot non. Nous espé-
rons qu'on plantera du bois sur toutes les



JOURNAL D'AGRICULTURE.

terres qui en sont dépourvues, et que là
où il y en a, on aura le soin d'en conserver
une certaine quantité pour le besoin et Por-
nemient de la ferme.

Nous recommandons à nos lecteurs la
communication de Mr. Ossaye, au sujet des
fernes-maodèles. Mr. Ossaye est nouvelle-
ment arrivé de France, où il a eu la direc-
tion d'une ferme-modèle pendant cinq
ans. Le plan qu'il décrit mérite une con-
sidération attentive de la part de tous
ceux (ui désirent voir P'tablissement de
fIrmeîs-modèles ci Canada. Nous ne
soummes pas assez familiers avec la langue
française, pour avoir put nous entendre
comme nous Peussions désiré avec Mr.
Ossaye, nais nous savons qu'il sera lieile
de mettre en opération une ferme-modèle,
sitôt que les fonds nécessaires auront été
fournis. Quelqu'un qui a déjà ciu la direc-
tion d'une ferme-modèle serait sans aucun
doute une personne précieuse pour mettre
à la tête de la nôtre ici; pourvu qu'il fut
prouvé d'une manière satisfaisante qu'il
ci est ainsi.

Nous voyous par nos derniers Jour-
naux anglais que le congrès central
d'agriculture en France qui se compose
de 600 membres, pris dans les diverses
sociétés d'agriculture de ce pays, sous la
présidence le Mr. Dupui, a fait choix
d'une commission pour visiter lAngle-
terre, afin de faire un rapport sur les difié-

rents instruments d'agriculture exhibés
dans le palais de cristal, et aussi pour
visiter quelques-unes <les fermes-modèles.
Cette commission, dont Mr. Manveny est
le président, est arrivée à Londres pour
remplir sa mission, et elle a commencé
par une entrevue avec le comité de la
société royale agricole anglaise, pendant
laquelle elle a présenté au Duc de Rich-
mond, président de la société; un état des
procédés de la société sour en France.
Un tel procédé entre les deux grandes

sociétés agricoles de deux grandes nations,
est bien propre à promouvoir les progrès

agricoles, et à établir des sentiments d'ami-
tié entre les populations des deux pays,
après leurs longues et sanglantes guerres,

qui, nous l'espérons, sont finies à jamais.

A L'EDITEUR DU JOURNAL IYAGRI-
CULTURE.

MoNsSEUR,-'erniettez-moi Le aven-
quérir, au moyen le votre intéressant
Journal, du temps le plus convenable pour

planter de jeunes arbres, tels que l'érable,
l'orme, le bouleau blanc, etc. Est-ce le
printemps ou Pautomne ? Doit-on leur
couper la tête, et quelle -autre précaution
faut-il prendre on les plantant! Etant

persuadé que votre expérience on agri-
culture, ainsi que dans les autres branches
qui s'y rattachent, sera d'un grand secours
à ceux qui veulent ainsi faire des planta-
tieons, et les exemiîptera de s'y prendre à
deux du trois fois avant le réussir, je vous
prie de vouloir bien nous la donner, et
je vous promets de la suivre exactement.

Votre obéissant serviteur,
S. A. L.

A LflDITEUR DU JOURNAL D'AGRICUIr
TURE.

MONsSiEUR,-e prends la liberté <le
vous faire quelques remarques auxquelles
j'espère vous voudrez bien donner in-
sertion dans votre précieux et utile Jour-
nal, et que vous tacherez d'apporter un
remède à ce dont je me plains. Depuis
plusieurs années, je suis souscripteur à
votre Journal, et j'apprécie hautement son
utilité, non-seulement pour les agriculteurs,
mais encore pour tous ceux qui ont à cSur
la prospérité du pays. Je suis fàché d'a-
voir à vous dire que je ne l'ai pas reçu
depuis trois mois. Tant que Mr. W. S.
Jackson en a été l'agent, je l'ai Cii régu-
lièrement, mais il n'en a pas été ainsi
depuis que Mr. Fitch a pris sa place. Je
me suis adressé plusieurs fois à lui, et
la réponse qu'il m'a faite, c'est qu'il n'en
avait pas reçu un nombre sufisant de
copies de celui qui le publie a Montréal.
Je ne saurais dire qui des deux est a blà-
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nier. Dans mon humble opinion, jo pense
que la circulation du Journal pourrait
être augmentée considérablement, si dans
chaque paroisse on choisissait pour agents
des personnes convenables. Je pense
aussi que nos sociétés d'agriculture sont
blâmables de ne pas se donner plus de

peine ponr fiire circuler une publication
si utile, quand le besoin s'en fait si vive-
uent sentir. Je suis persuadé qu'il n'y a
pas unî cultivateur dans les dFeux Canadas
qui nie trouvât à s'instruire par la lecture
d'un seul numéro le votre Journal,
pour plus île la valeur du montant île la
souscription d'une année. Je prendrai la
liberté île suggérer à toutes ces sociétés île
la campagne d'employer une certaine par-
tie île leurs fonds chaque année, dlisons
.C10, à l'achat de ce Journal, et de le dis-
tribier ensuite à ceux (lui peuvent Cin tirer
parti et s'y instruire. Ce serait sans con-
tredit un mode d'approprier d'une manière
plus sage et plus utile une partie de l'ar-
gent public, que de le distribuer, conune on
le fait aujourd'hui, en prix donnés à îles
personnes qui n'ont pas besoin d'encoura-
geient en agriculture, et qui gardent leurs
aniinaux gras pour leur plaisir et pour
emporter les prix aux exhibitions.

Avec l'espoir que ces suggestions pour-
rolit être le quelqu'utilité à ceux qu'elles
concernent,

Je demeure
Votre trés-obéissant serviteur,

UN SOUSCnIPTEUR PaYar.
Québec, Il Juin, 1851.

COMMISSION DES ETATS-UNIS.
kxhiltion hulustrielle, Londres, 20

11ai, 1851.
iessmuuns,-Vousavez àla grande Ex-

hibition les instrumens très-utiles et extr-
nicient biei imanulietunrês. Il serait avain-
tageux, et pour vous-mêmes et pour mes
concitoyens, d'avoir un e description
détaillée de ces instruments. Je vous au-
rais beaucoup d'obligation si vous consen-
tiez à mse la donner,, soit manuîscrite soit
imprimnée, et comine je suis persuadé que
mes concitoyens se trouveront bien de leur
usage, je n'ai pas de doute que ce serait

un moyen de vous procurer une vente
avantageuse.

Je suis Votre très-obéissant serviteur,
N. S. DODGE,

Sectr. de la C. dcs B. U.
A Messrs. Richmond et Chandler, Ma-

nufactureurs d'instruments agricoles, Mai-
chester.

DES MALADIES DES GRAINS.
Elles sont au nombre dn dix, et plus

terribles les unes que les autres i on les
nomme la nielle, le charbon, ou Cdrio
PErgot, la rouille, la coulure, le Retrait ou
échaudage, la glace, lavortement, la Stéri-
lité et le versement.

La nielle ne s'attache point au Seigle,
on la confond assez souvent avec le char-
bon, niais il est facile le 'l'en distinguer
par ses caractères particuliers.

Les effets de la nielle consistent à
détruire entièrement la substance et le
germe (lu grain, aflectant même la tige et
les talles, le corps de ses enveloppes, au
point de pouvoir distinguer à travers la
poussière noire qui caractérise la nielle et
remplace le grain, ne laissant enfin à l'épi
que le squelette. La nielle parait tirer
son origine du vice de li sève.

Du CHARBoN.
Le Charbon ou la Caric attaque tous les

blés, sans attaquer le seigle ni l'orge.
Plusieurs cultivateurs confondent cette

maladie avec la Nielle, quoique très-diflé-
rente ; en effet, la nielle anéantit entière-
mient tous les épis malades par la pous-
siére noire qui fait son essence, moins
dangereuse que celle dii Charbon, à cause
de sa finesse, et du défaut de liaison entre
ses petits grains, que le vent et la pluie
peuvent dissiper, et empêcher d'être con-
tigieux au ibon grain; au contraire, le
Charbon ne détruit point la graine, en
apparence, mais se serre dans la grange
avec le bon grain, et en le battant sa pous-
sière contagieuse attaque le bon grain,
brûle la farine, en lui communiquant une
odeur désagréable et dangèreuse. Tant
que la fleur n'est lias passée, il est difficile
de conmaître les épis charbonnés; après
cette époque, les épis deviennent d'un vert
tirant sur le bleu, ensuite blanchâtre.

Le Charbon est une matière grasse,
brune, tirant sur le noir, et de mauvaise
odeur, que l'on aperçoit pas même à tra-
vers ses pores.

On s'assure de l'existence diu Charbon,
Cl cassant.un grain de blé charbonné sous
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ses dents, par le picotement que cause cette
poussière sur la lanaue. Plus légers que
les autres, les graiis de blé cliarbonués
restent toujours sur Peau ; un grain char-
bonné ne peut germer.

On doit laver le blé charbonné avant de
le fitre moudre; autrement la farine est
noire et très-désagréable. Les uns attri-
huent cette maladie à la qualité des
flimiers, à l'humidité du terrein ; d'autres
aux brouillards, aux coups de soleil, à cer-
tains insectes. Cette maladie contagieuse
endommage les germes le la fructification.

Il faut eviter de semer des grains char-
bonnés par tous les moyens possibles,
surtout bien laver le blé avant de le semer.
Cette poussière conserve st malignité d'une
année à l'autre; on doit laver jusqu'aux
sacs dont on s'est servis pour y mettre de
tel blé.

MoYENs DE PacAuTIos.

Les lavages dans l'eau claire, les lessives
dans des liqueurs, comme de Purine
d'homme ou <le vache, alcalisée par la
corruption, sont excellents pour faire dis-
paraître cette' poussière qui n'est que
superficielle sur le blé moucheté.

PJikPARATIoN DE SEMENCE,

Lessive avec du fumier de cheval, de
moutons, poules, pigeons; les fumiers les
plus chauds sont les meilleurs; cette
lessive se doit faire avec le l'eau chaude
pour mieux dissoudre les parties salines;
de l'eau de fumier qui s'égoûte est préfé-
rable, après fermentation de plusieurs jours,
mettez une livre de salpètre par chaque
boisseau de grain que l'on veut semer;
laissez travailler cette composition pendant
huit jours, la remuant trois à quatre fois par
jour; mettez ensuite votre grain tremper
dans cette liqueur jusqu'à ce qu'il soit
bien gonflé, même pendant 24 heures;
mettez votre grain en tas, sans le laisser
germer, le remuant souvent; ne mettez alors
que les deux tiers de la semence, rem-
placez l'autre tiers 'par de la terre sèche
ou du sable bien fin.

Cette préparation bien faite vous don-
nera dix à douze pour un, garantira le
blé du charbon et autres maladies, et
toujours de la cause de la nielle décou-
verte, par le chevalier Ainien.

Dans cette préparation, ou avec de Peau
de mare, on petit y mettre de la chaux,
et assécher le grain avec de la cendre de
bois.

On doit choisir pour semence, dlix lobles,

les grains les plus développés, on les met
avec (le la chaux en poudre, on verso sur
le melange de la mare fermenté, eau de
fumier, après 24. heures, on sème.

On doit faire le choix de la semence
sur le champ. Schmaz enseigne la macé-
ration (le grain avec de la ttare fcrmenté,a
de la chaux, de la cendre et du sel, et il
assure que pendant toute sa vie, suit grain
n'a jamais été atteint de ces maladies ; il
recolmmande de ne pas laisser échauffer
le grain. Marshall dit qu'en humectant
la semence avec une solution de sel, et ein
la saupoudrant ensuite avec de la chaux
vive, on peut semer des grains, même
noircis par le eharbonisans inconvénients.

L'ERGOT.
C'est une malai3ie qui attaque fréquem-

ment le seigle, et (ielquefois.le blé. Le
blé ergoté est plus gros et plus long <lue
les autres; ce <lui le fait sortir de sa ble
en forme de corne noire; c'est pourquoi
on l'appelle blé cornu. Le grain ergoté ne
réunit jamais de germe, aussi cette mala-
die est-elle moins dangereuse que les
autres.

Pour la nourriture, ce grain est très-
dangereux.

Li RouI.LE.
Un printemps humide, plusieurs jours

sans rosée, un brouillard d<u matin suivi
d'un soleil vigoureux, donnejît naissance à
la rouille.

Cette maladie attaque les feuilles et les
tiges du blé. Oit la reconnaît à aue pous-
sière couleur de rouille <le fer s'accumu-
lant sur les feuilles lants la plus grande
force de la végétation ; une grosse pluie
la petit dissiper, mais si elle attaque les
blés en herbe, et lorsque le tuyau n'est pas
sorti, il est mieux de les faire paître par
les moutons; si la saison est favorable à
la végétation, les pieds font de nouvelles
productions, seulement la paille est plus
courte«et les épis sont moins gros.

Le grain attaqué le la rouille ne profite
plus.

Les foins sont aussi su1jets, à la rouille,
et causent des maladies aux animaux.

Un observateur, nourrit pendant trois
mois un mouton avec du foin et de la
paille rouillés; il lui survint uue quantité
étonnante de boutons sur le corps ressem.
blant fortement à une gale peste. Le pro-
priétaire employa les remèdes usités qui
ie firent presque point d'effet, et changpant

ensuite de nourriture, le mouton guérit
aussitôt. Ce monsieur remarque qu'il ne

00l
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voulut point laire cette expérience sur un
animal préeieux.

Cou.ulE, AvoRtCwrr Er STIInstrrÉ.

Ces trois mahulies ont beaucoup d
nalogie; mais nt dira ui mot (l chacune
en particulier.

La couluire est un accident impossible
le garantir, étant l'eliet de l'intenipôrio
dles saisons. Les philes froides et aboni-
dantes dlans le temps ile la fleur en sont
a cause principale; les gelées, lorsque les
blés épient, enommnagent la pointe qui ne
peut plus produire qIue des grains avortés.

Les blés coulés se trouvent viles vers
la poilte des épis, et souvent ne contien-
nenît point de lirine. On prévient cette
malalie par la bonne culture, où le grain
végéte facilement et résiste à la rigueur des
saisons.

L'avortement est une maladie rare, et
provenant d'insectes; cette maladie ne
paraiît pas être bien connue.

La stérilité se reconnaît sur les blés
lorsque les épis sont snaigres, blancs et
allongés. Dans les uns, les étanines salt
sèches et transparentes; les organes fe-
nelles sont petits et moins vilus que dans les

épis sains ; dans d'autres, les petits sont
tunmifiù-s,les sommets vites de poussière
il'cotidaite, les stigmates mal dêveloppés,
quelquefois grillés et scelhés ; cet accident
arrive aux pieds qui poussent trop vigou-
reusenent; la séve se portant alors avec
trop de force dans les feuilles et les autres
parties de la plante, obstrue les organes die
la fructification ; la gelée peut occasionner
le nénme accilent.

LA Gî,Ac:.
Les grains murissant par une trop

granle chaleur quand la farine est presque
tirmiée prennent une couleur jaune et
demni-transparente, et 011 les noinnte alors
grains glacés. Les boulangers n'ainient pas
ce grain, parce qlu'il ne lmait pas assez
d'eau ; d'ailleurs il est bon.

Re'rnArr ou Eculuoici
Cette nalalie résulte d'accidents qui

empêchent la nourriture de se porter anu
grain qand il est presque forniê ; ensuite,

s les, chaleurs l'attaquent avant que
Va farine ait pris le degré île perfection
convenable, ce grain farine peu et lonne
beaucoup île son. Les blés tardifs sont
plus exposés que les autres à cette ainladie;
c'est pourquoi il est mieux île semer dle
bonne heur ; les grains retraits sont ridés
ei dessus, la farine en est bonne.

DU VERSMENT DFS lLÉS.
Le versement îles blés résulte ties vents

et île la pluie, qjui se croisant en tous sens,
agitent tellement les pailles qu'elles se
plient près de terre et se cassent, sans
pouvoir se lever. Le vent seul est moins
dangéreux; les pailles peuvent se relever

Pour eviter cet accident dans les terrains
légers, on enterre davantage et on roule
pour donner de la consistance au sol. Les
blés sont sujets au versement dans les
terrains trop riches-

SOCIÊTti D'AGRICULTURE
DU BAS-CANADA.

I ES Cnuueîanes t LA Socuàré ET LE BUREAU
Id nu SeiteîAi:m sont maintenant ouverts
chez M. GEonon SnHu:PHERD, Grenetier île lit
Société, No. 35. rue Notre-Dame, vis-à.vis du
Bureau duî Conseil le Ville.

Le Secrétaire île la Société, William Evans,
Eer., se tiendra tous les jours, de Dix i Une
heure.

Ré5duîteuir lu " Journal il'Agriculture, et Tran-
saetions le la Société d'.Agricultture lu Bas-
Cianadîa," WuL.tm EvAess, Eer., Secré5taire de la
Sociéué, ià qui toutes communications concernant
la tédaction du Journal doivent être adressées,
ujßranchites:

Ijes sérias complètes duhî Journal d'Agriculturte,
en Anglais et en Français. à vendre au Bureau
du Secrétaire, à îles prix raisonnables.

Aussi, îles exemplaires, demi-reliés, diu Traité
d'Agriutîure d'Evans, avec le voluine supplé-
mneltaire, dans les deux langues.

T. AZURE ET rTi l1ES, Marehands de Mar-
..À chandises sèclies dAngleterre et de Sati-

nets d'Amérique, du coton de toutes sortes,
de draps et de Casinires., Câles, Orléans.
Alapocas, le Toiles, de Coton fité, Draps lar-
ges, Daskîins, Mîoleskiîns, l'laids île goût, Pelle-
teries, île téuie un sîirtimaent Considérable île
Hardes faites, Montréal Ni. 108 Rue Saint 'aul.

A ISON PLAMONI)ON, de marchandises
bèches et île nlardes faites à vendre de

némn-s dis IUirles faites à l'ordre. Les muar-
clatîîîs île la eamipagne sont singulièreiment
demandé de voir cette établissementuavant d'ache-
ter ailleurs. Montréal, Nu. 122. uie Si. Paul.

UDON, LESIEUR & QUEVILLON. Un
.asortiuient accompli de iîardhnndises sè-

cies d'Angleterro et d'Amérique, le lardes
fiutes, île iéime des ciapaux. boniers, lelle-
tories Co gros et eni détail. Montréal, No. 106,
Rue St. Paul.

1 OltION & GINGlAS, Mngasin île Quin.
.I caillerie, Taillanderie, Coutellerie, Pein-

ture, Huile, Térébientine, Vernis ete., en gros et
en détail. Quéibec, lne St. Pierre, No. 0.

G LEBLANC, lIotel, Montréal, l'lnce île
li Douane.
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jIl X. BRAZEAU, un assortiment de mur-
chasslses sches, iHardes faites. casquet-

tes, pelleteries de toutes*sortes. Montréal, No. 192,
Rue St. Pnul.

O1 A. LECLERC, marchand de cuir le
.f ditrérentes descriptioss. Montréal, No. 174,
liue St. Paitul.

I )ESMARITEAU, MAIRCIIAND et Cie.,
imnportateurs de mnarchandise sèches et

d'Epé-series. Montréal, No. 98, Rue St. Pal.

E] ALDI MAND, FRÈRES, Marehands Fer-
ronier àl l'enseigne de la grosio serrure,

Encsignsuro des Rue St Paul et St. Vincent,
Moi réal.

mOSES. Magazin les meilleures Peintu-
I. res, lluiles Brosses, et Piinueux Mont-

réal, No. 97 lune St. Paul.

HALDIMAND, FRERES,

MARCHANOS.

FE I R 0 N N 1E R S,
A ldEnseine de la Grosse Serrure,

ENCOlGN'Itt liES RUEs ST. PAUL ET ST. YtNctNT,
MONTRÉAL.

INSTRUMENTS D'AGRICULTURE.NOUS, les Soussignés, certifions que <sotis
avons soigneusement examiné aue variété

d'instruments d'agriculture manufac turés par M.
A. Fleck de la rue St. Pierre, et nous sinions à
faire connaitre notre opinion sans réserve en
disant que ces instruments sont beaucoup supé-
rieurs à tout ce que nuits avons vui de ce genre
manufacturé dans ce pays et <u moins aussi par-
faits que ce que nous avons vil importer d'ailleurs.

Et inus recommanderotns particulièremet à
l'attention des Agriculteurs danss toute la Pro-
vince soi Bouleeerseir du sol (instrument à cinq
branches tiré pas <les chevaux à lis façcon des char-
rues pour remiser la terre aussi profondément que
l'on veut et en extirper les racines), instrument
qu'il a perfectionné sur celui qui a remporté un
piremiums <le £10 à la société des Ilighlanders
Ecossais. Cet instrunment paraîit très propre à
usséliorer et à faciliter les travaux du cultivateur,
et nons nse pouvons douter qu'il ne soit, mis en
usage partout où l'on désire que l'agriculture

soitavancée. Les charrues Ecossaises sont aussi
beaucoup supérieures et bien dignes dc l'inspection
de tous eux qui désirent se procurer des artieles
precieux.

M J. HAs, Présid. de la Société d'Agricuture.
'. P. LACHAPEL.E, Sault au Réeollet.

W'. Evâtis, Sec. de lia SUD. d'Agr.
JA31rS SOMEIEnVILLE, Lachine.
EnwsetD QuiN, Longue-Pointe.
T.E. CAS:PnELL, Major, Secrétaire Civil.
luait BuinEsîîî, Côte St. Pierre.
P. T. MAssoe, Vaudreuil.
JAMEs ALLAN, Pointe-nux-Trembles.
GEonoE Cnoss, Durhain.
P. E. LECLIRE, St, Hyacinthe.
MATTIIEW )UAVinsoN, Qulébec.
Jx3iEs YouNiE, Ormustown.

MACHINES A BATTRE,
NOUVELLEMENT AME1.1OREES, DE PARADIS.

E Soussigné, connu depuis longteñas cousine1 .a FABRICANT DE MAUIIINES A
BATTRE LES GiAINS, prend la liberté d'en-
noncer à ses amis et au pulic en général, qu'il
est maintenant jrét à fournir des MACHINES
d'une FABI1QUE COMPLETEMENT PER-
FECrTIONNEE, construites, non-seulement avec
toutes les dernières AMELIOIIATIONS AME-
RICAINES, mais avec quelues autres perÇee-
tionneinens importants inventes par lui-méme, et
au moyen desquels elles épargneront beaucoup
de travail, exigeront une moindre puissance pour
être mises en opération, et ne deviendront pas
aussi promptement hors de service; enfi il ré-
pondra du ses Machines, et il garantit qu'on les
trouvera, quand on les aura éprouvées, bien supir-
ricures à toutes celles qui ont été en usage jus-
qu'à présenît dans la P'rovineo. ,'adresser nu bu-
reau de la Société d'Agrietltume. ou à

JOSEII PARADIS,
Rue Saint Josepîh, su-dessus de la Brasserie de

Dowe. du côté du Nord.
Montréal. 7 Juin. 1849.

VERRERIE CANADIENNE.
TEs DU nA CAneRN nE sXNYDER,

VAUDRi)EUI,
Etablie ci conduile par MAI. Boden ýf Lelert.

I ES Propriétaires le cet établissement sont
i prêts à Manufaeturer dis GLACES DE

MIROIR et des VITRES POUR FENETRES,
de toutes dimensions, coloriées et colorésa, d'après
tndèles ois ordres. Verres pourLanpes à Hui e et
à Gaz, blancs, peits ott colorés les plus riches
ntlinces. Vitres peintes su cslorées pour Eglises,
Semblables à celles dis Eglisss .d'Europe, aussi
pour Maisons, Clhaumières, 'nvillons et Vais-
seaux à Vapeur: Bouteilles et Fioles pour Apo-
thicaires faites à ordres.

Bouteilles à Eau de Stide, Bière de Gimgembre
et autre, avec ou hans le nom du fabriquant.

-ET,-
Casseroles on Vaisseaux s Lait de grandeurs

convenables.
Tous ces articles seront <la la meilleure qualité

et seront vendus à des prix raisonnables, et les
propriétaires sollicittînt une partie <le la faveur
publique et l'examen <le leurs articles.

Pour les ordres, ou autres particularités, s'a-
dresser aux Propriéuaires, à ' Hétel du Petple,
Nos. 206 et 207, Rue Notre Daine, Montréal.
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Extrait di contrat pasé entre Ili société d'a-
griculture du Bas.Canada et IL W. Lay.

Neuvièmtent. Il est uissi cornvenu et agréé
entre les dites parties. que la dite partie ioinmée
en secetl lieu, (R. W. Lay,) est constituée en
vertu les présentes, le proctreur des dites parties
nommées en premier lieu. tanit que durera le pré-
sent contrat, et nion andelà datins le but exprè,s et
avec plein pouvoir et autiteité de collecter toits
les arrértges pour sotscripîtiotns tidus titi dit Jour-
nil par les souscripteurs, totils qu'il était publié
ci-uvuiut par les dites parties nommées et premier
lieu.

(SigIé) Aî.Ftu:n '1<StO AULT
W. E îAs, Secrétaire.

LE

JOURNAL D'AGRICULTURE
ET

TRANSACTIONS
Dit LA

Société d'Agriculture
nU

(t x vtNtA ET UNt AXUi.LAR,)

Seront publiées dans la suite par le Soussigné,
à qui doivent être -adressés toutes CoNmUeucA-
Tross relativement atux SousctioTitxs, faux
Avarrrrssm.s, ou à tonte autre Affaire ayant
qluelque rapport aux volumes déjà, publiés du
J (utrtal, (Iu à cenx quti ho publietnt ctuellement.

Loturruge aura plus di valeur et i' intérét qlie
pur le passé, par l'introducti qu'on va y faire
de lalntes représentiat divers instrimteis pro.
pres à la culture, les plans nouveaux des bitisses
tl'unlle ferte, et des descriptions des meilleures
espèces de0 Fruits, decs replrésentatlins d'A1nîiaux
Diomestiques, &c.. &L.

contiu étantt chargé <le lit publication di
.orntî air., j'ai cru devoir visiter les agents et les
souseripteurs de l'ouvrage, dlns les diftreutes
paroisses dit Ctada, tour m'assurer di degré
d'intérét gn'on prenait a soit succès, et pour ré-
vtiller. s'il était possible, titi z'le nouveau pour
tout ce qui peut faire avttnevr l'agriculture. ,le
l'ai fait sur unlte certain étendue, inais jo regrette
qlue des altidres tmte retenut ici, je sois obligé tIc
remettre à une attire époque quelques utres
visites qui j'eusse désiré une. C'est cette raisotn
qui m porte à adresser cette circulaire titi Clergé
et tux Agents. espérant qu'ils s'intéresseront à
répIre de litus en plus cet ouvrage, et tu'ils se
fon<tt un pîtisir de distribuer ces circultires de

la manière qui sera lia plus avanttagetuse.
.•. Ayant à cSur dle tme procurer toutes les fici.
ités poullir assurer atie cir'ultatiitm étendue tiu
Jornal, j'i réussi à obtenir de l'Ion. Mr.' Mur.
ris, Maitre <le Poste Cénéral, d'envoyer le Jour.
tnîîl Fratiçitis et les Circulaires dans toutes les
1Itrties di la Provinlce, saus frais dle Port pendant

tx mois, et il y i lieu d'etpérer qu'à l'expiration
tIe ce levnt, il y nura quelque arrangement dé-
finitif, liermettant lo transport des journaux et
autres publications périodiques, sans aucuns frais.

Je tn ai pas toujours envoyé le Journal dans les
places oe Il y avait tles souscripteurs nuparavant,
pour les raisons suivimtts: 10 n'avais pas de
moyen île connaitre ceux qui desiralent continuer,
et j'ni cru devoir attendre, persuadé que ceux

qui désireraient continuer, s'adresseraiettt h moi.
J'cspère que c'est là tue explication sullisante, et
que je recevrai bientôt le toutes parts tles ordres
proportionnés à l'importance du sujet.

Le Journal contient 32 pages chaque mois, ^et
sn publie pour une Iiastre par anîée, payable
d'avance, et tous ceux qui obtiendront de nou-
veaux souscripteurs, pourront et obtenir six
copies pour cinq piastres

Les Agents et les Souscripteurs sont priés le
et remettre immédiatement le mottatnt <lu à la
oeiété, ainsi qu'utne Liste Correcte des Souscrip-

tours dans leurs localités respectives. Je les prie
de fuire attention en donnant les adresses, de le
faire d'une maniere bien lisible, afin d'éviter toute
méprise.

Le Soussigné est aussi Agent pour tous les
"llgazines Américains, ou ré-imprinés aux Etats
Untis, lesquels embrassent les plus hauts départe.
ments de la Litérature. des Sciences, et des Arts,
et il délivre dans les principales villesdu Coanda
Est, aux prix de New York.

ce Il sera alloué une Commission libérale
aux Atgents Responsables, qui voudront se ctar-
ger d'étendre la circulation du JounNrA. DAnti-
cu.runt, du Ssnow-Dto,. et d'autres'ouvrages.

ROBERT W. LATY,
103, Rite .Notrc-Daitc, Montréal.

MACHINESA ARRACIIER LES SOUCHES

L'EXTIRl'APEUR ST.-ONGE PATENT.
L E Soussigné ayant inventé un EXTIRPA-
- TEUR on AIRACHE-SOUCHE, dont

il s'est assuré le privilége exclusif d'en fabriquer
et d'en vendre dans la Province <lu Canadt, croit
devoir le recommander particulièrement auit cul-
tivateurs comoie instrument d'une grande puis.
sanaee, le plus expéditif et le plus économique
inventé jusqu'à ce jour. Il exécutera ponctuel-
lemnentt toutes comtmandes qu'on voudra bien lui
fairo tenir.

L'on pett voir et se procurer aussi cet Extir-
pateur à Montrénl, ctez M George llngar, rue
St. Patil; à Québec, cliez1. T. Atiiis. leighings
11euse, quai d'Orléans; Village de St. Lin, ait Dr.
Llassiseraye.

Les personnes qui désireraient acheter des
rils île Ttovntsliip, Comté ott IDistriet,'Ioutrront

le faire en s'tlrestit uit sossigné ou au Dr.

N. ST. ONGE.
Montréal, Juin, 18.50.

MOULIN A PLATRE DE QUEBEC.
ES Sousignés ayantt fait construire un MOU-

i LIN mal par la vapeur, sur la rue St. laul,
pour la fabrique duli PLATRE propre A l'ngricul-
titre, aux batisses, uoulanenl, etc., sont mainte-
ntit préts a remplir toutes comnandes qu'on vou.
dra bien lotir faire.

Ils garantiront leur PLATRE de la meilleure
qualité possiblue, fait avec les plus grands soins
suis la tlirectiont de M. A:GUsTIN. DANIEL, bien
coniu par sa longue expérience danis cette brait

METHOT, CHINIO, S131ARD & C.
Québec, 6 Février 1851.

lONTosad-'AL :-Inprimé par Jonu LOVELL, Ru0e
St. Nicolas.

Dt. LOUIS MARD, TRADUCTEUR.


